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EXTRAIT  D'UN  MANUSCRIT 


A  LA  PROPHÉTIE 


DU  FRERE  HERMANN  DE  LEHNINN. 


EXTRAIT  D'UN  MANUSCRIT 


RELATIF    A    LA 


PROPHETIE 

DU  FRÈRE  HERMANN  DE  LEHNINN. 


TITRE  DE  CE  MANUSCRIT  : 

MERVEILLEUSE  PROPHÉTIE 

DU  FRÈRE  HERMANN  DE  LEHNINN, 

CONCERNAIT 

Les  destinées  du  monastère  de  Lehninn;  celles  de  la  maison  de 
Brandebourg;  celles  de  l'Eglise  catholicjue;  celles  de  toutes  les 
Eglises  protestantes,  réformées  et  évangéliques  de  l'univers;  celles 
de  la  Confédération  germanique  et  celles  du  Saint-Siège;  intimant 
de  la  part  de  Dieu  à  tous  les  chrétiens  protestants ,  réformés  et  évan- 
géliques de  l'univers  de  l'époque  actuelle ,  avec  menace  de  funestes 
rigueurs  pour  le  monde  futur,  l'ordre  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique  ;  intimant  cet  ordre  en  particulier  à  Sa  Majesté 
le  roi  de  Prusse  actuel,  avec  menace  de  terribles  rigueurs  tempo- 
relles et  avec  promesse  de  magnifiques  avantages  pareillement 
temporels  ;  et  enfin  intimant  à  tous  les  souverains  de  l'Allemagne 
aujourd'hui  régnants  l'ordre  de  proclamer  Sa  susdite  Majesté  le  roi 
de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV,  chef  de  la  Confédération  germa- 
nique, sous  le  titre  de  roi  de  Germanie,  aussitôt  après  qull  se  serait 
fait  catholique  : 
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EXTRAIT  DE  L'EPIGRAPHE. 


«  Les  habitants  de  la  Prusse  et  ceux  de  toute  l'Alle- 
magne ,  y  compris  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  et  tous  les 
souverains  appartenant  à  la  Confédération  germanique 
doivent,  s'ils  veulent  se  conduire  comme  il  convient  que 
des  êtres  doués  déraison  le  fassent,  subir  de  bonne  grâce 
les  conséquences  de  tous  les  faits  auxquels  personne  ne 
peut  rien  changer,  et  se  soumettre  à  accomplir  et  à 
exécuter  ce  que,  eu  égard  à  ces  conséquences ,  les  règles 
de  la  prudence  religieuse  et  celles  de  la  prudence  mon- 
daine leur  prescrivent.  Or,  1°  l'existence  de  la  prophétie 
du  frère  Hermann;  2°  la  déclaration  qui  y  est  tracée, 
qu'elle  a  été  dictée  à  son  auteur  par  Dieu  lui-même; 
3°  le  caractère  merveilleux  dont  elle  est  revêtue  ;  4°  la 
prédiction  qui  y  est  faite,  qu'un  certain  souverain  de  la 
Prusse  sera  le  dernier  de  sa  race  ;  5°  la  nécessité  de  re- 
connaître que  cette  prédiction  concerne  Sa  Majesté  le 
roi  de  Prusse  aujourd'hui  régnant;  6°  la  nécessité  de 
regarder  comme  tout  à  fait  ou  à  peu  près  certain  que , 
dans  Tintention  du  prophète ,  cette  prédiction  n'annonce 
point  d'une  manière  absolue  que  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse  actuel  sera  le  dernier  de  sa  race ,  mais  qu'elle 
annonce  d'une  manière  conditionnelle  que  ce  monarque 
sera  le  dernier  de  sa  race ,  s'il  n'embrasse  point  la  reli- 
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gion  catholique  ;  7°  la  nécessité  de  regarder  comme  une 
chose  très-fortement  à  craindre ,  que ,  dans  le  cas  où  le 
monarque  en  question  viendrait  à  être  le  dernier  de  sa 
race ,  il  ne  s'ensuivît  un  état  de  choses  dans  lequel  la 
Prusse ,  toute  l'Allemagne  et  même  toute  l'Europe  se- 
raient pour  un  long  espace  de  temps ,  en  proie  à  d'af- 
freuses calamités  j  et  8°  enfin  la  nécessité  de  reconnaître 
que  s'il  est  raisonnable  de  regarder  comme  vraisem- 
blable que  la  prophétie  en  question  est  d'inspiration 
divine ,  il  l'est  également  de  regarder  comme  vraisem- 
blable que  Sa  susdite  Majesté  le  roi  de  Prusse ,  aujour- 
d'hui régnant ,  sera  le  dernier  de  sa  race  dans  le  cas  où 
il  ne  se  ferait  pas  catholique ,  sont  huit  faits  auxquels 
personne  ne  peut  rien  changer  5  et,  par  une  conséquence 
de  ces  huit  faits,  les  règles  de  la  prudence  mondaine 
prescrivent  aux  susdits  habitants  de  la  Prusse  et  de 
l'Allemagne,  souverains  et  sujets,  de  vouloir  que  la 
question  de  savoir  s'il  est  raisonnable  ou  non  de  regar- 
der comme  vraisemblable  que  la  prophétie  dont  il  s'agit 
est  d'inspiration  divine ,  soit  librement ,  ouvertement  et 
publiquement  discutée  au  milieu  d'eux,  »  (Communica- 
tion à  MM.  les  archevêques  et  évêques  de  France  et  de 
Belgique  de  la  prophétie  du  Frère  Hermann  et  de  quel- 
ques pièces  relatives  à  cette  prophétie,  ouvrage  public  à 
Sittardenl84i.) 


AVERTISSEMENT. 


Aussitôt  que  l'impression  du  présent  écrit 
aura  été  achevée,  il  en  sera  transmis  au  ministre 
des  affaires  ecclésiastiques  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  cinquante  exemplaires;  aux  ministres 
des  affaires  ecclésiastiques  des  royaumes  d'An- 
gleterre, des  Pays-Bas,  de  Danemark,  de  Suède 
et  de  la  république  de  Berne ,  à  chaque  minis- 
tre ,  dix  exemplaires  ;  à  l'un  des  ministres  du 
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culte  protestant  de  Paris,  dix  exemplaires,  et  à 
l'un  des  ministres  du  culte  réformé  de  Paris , 
dix  exemplaires. 

Le  but  de  ces  transmissions  aura  été  de  faire 
en  sorte  que  la  question  de  savoir  si,  en  consé- 
quence de  l'existence  de  la  prophétie  du  frère 
Hermann  et  de  l'explication  qui  en  est  fournie 
dans  le  susdit  présent  écrit ,  la  prudence  reli- 
gieuse ne  prescrirait  ou  ne  conseillerait  pas  à 
tous  les  habitants  protestants,  réformés  et  évan- 
géliques  de  l'univers,  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique,  soit  examinée  avec  un  très- 
grand  soin  dans  les  principales  d'entre  les  con- 
trées où  la  majorité  de  leurs  habitants  professent 
l'une  des  religions  protestante,  réformée  ou 
évangélique,  par  des  théologiens  évangéliques , 
universellement  connus  dans  ces  contrées  comme 
doués  d'un  haut  degré  de  science  et  de  lumière 
et  d  une  grande  sagesse  de  vues ,  et  animés  de 
la  plus  parfaite  droiture  d'intention. 

L'envoi  de  cinquante  exemplaires  qui  aura 
été  fait  au  ministère  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
aura  eu  pour  but,  indépendamment  de  celui  qui 
vient  d'être  indiqué ,  de  faire  en  sorte  que  la 
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question  de  savoir  si ,  en  conséquence  de  l'exis- 
tence de  la  prophétie  dont  il  s'agit  et  de  l'ex- 
plication qui  en  est  fournie  dans  le  susdit  présent 
écrit,  la  prudence  mondaine  ne  prescrirait  ou 
ne  conseillerait  pas  à  S.  M.  le  roi  de  Prusse 
d'embrasser  la  religion  catholique ,  soit  exami- 
née avec  le  plus  grand  soin ,  dans  le  sein  des 
États  de  ce  monarque,  par  des  théologiens 
évangéliques,  universellement  connus  pour  être 
doués  d'un  haut  degré  de  science  et  de  lumière 
et  d'une  grande  sagesse  de  vues ,  et  animés  des 
sentiments  d'une  parfaite  droiture  d'intention 
et  du  dévouement  le  plus  sincère  aux  intérêts 
de  leur  souverain,  à  ceux  de  son  auguste  famille 
et  à  ceux  de  leurs  concitoyens. 

Enfin,  ce  même  envoi  de  cinquante  exem- 
plaires ,  fait  au  ministère  prussien ,  aura  eu  le 
troisième  but  de  mettre  ce  ministère  à  même 
de  faire  parvenir  entre  les  mains  de  chacune  de 
LL.  AA.  les  princes  de  la  famille  royale  de 
Prusse  un  de  ces  exemplaires,  dans  le  cas  où  il 
jugerait  à  propos  d'en  user  ainsi. 

Il  sera  transmis  des  exemplaires  du  même 
écrit  à  tous  les  membres  catholiques  du  corps 

1. 


—  10  — 
diplomatique,  résidant  à  Bruxelles  ou  à  Paris, 
à  monseigneur  le  nonce  du  pape  à  Paris  et  à 
M.  le  président  de  la  diète  fédérale  germanique 
à  Francfort-sur-le-Mein,  etc.,  etc. 


NOTICE. 


Le  frère  Hermann,  suivant  les  notions  qui  ont  pu 
être  recueillies  à  son  sujet,  vivait  en  réputation  de 
sainteté  vers  Fan  1270.  Il  était  membre  de  la  com- 
munauté de  Tordre  de  Citeaux,  établie  dans  le  mo- 
nastère de  Lehninn,  lequel  était  situé  dans  la  Marche 
de  Brandebourg,  sur  la  Havel,  à  deux  milles  de 
Postdam.  Le  manuscrit  de  la  prophétie  qui  existe 
sous  son  nom,  était  au  commencement  du  siècle  der- 
nier, conservé  dans  un  dépôt  d'archives ,  appartenant 
au  gouvernement  prussien.  Un  individu,  appartenant 
aux  plus  hautes  classes  de  la  société,  qui  avait  accès 
dans  cet  établissement,  prit  une  copie  du  manuscrit 
en  question  et  la  donna  à  Michel  Lilienthal,  professeur 
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de  théologie  protestante  à  l'université  de  Kœnigsberg, 
et  celui-ci  en  inséra  le  contenu  aux  pages  290  et  299 
du  second  volume  de  la  Prusse  savante,  qu'il  publia 
dans  les  années  1722,  1723,  1724  et  1725  à  Thorn, 
chez  Nicoïaï,  déclarant  qu'à  sa  connaissance,  ce  mor- 
ceau de  littérature  n'avait  jamais  été  imprimé  précé- 
demment. 

L'œuvre  du  frère  Hermann  fit  peu  de  sensation 
dans  le  public ,  jusqu'au  moment  où  le  roi  de  Prusse , 
Frédéric  II,  monta  sur  le  trône,  c'est-à-dire  en  1740. 
À  cette  époque  on  fut  généralement  émerveillé  de 
l'exactitude  avec  laquelle  les  premiers  événements 
du  règne  de  ce  prince  s'y  trouvaient  annoncés,  et,  à 
dater  de  ce  moment,  il  en  fut  publié  les  éditions  dont 
voici  la  liste  :  1°  une  sous  la  date  de  1741,  sans  indi- 
cation de  lieu;  2°  une  à  Francfort  en  1745;  3°  une  à 
Leipzig  en  1745;  4°  une  à  Vienne  en  1745;  5°  une  à 
Berlin  en  1746;  6°  une  à  Brème  en  1758;  7°  et 
8°  deux  à  Dusseldorf,  dont  la  seconde  en  1808; 
9°  et  10°  deux  à  Paris,  la  première  en  1827,  et  la 
seconde  en  1830. 

L'édition  de  1741  était  intitulée  :  Le  Devin  prus- 
sien, c'est-à-dire  Merveilleuse  Prophétie  du  frère 
Hermann  de  Lehninn,  concernant  les  souverains  de  la 
maison  électorale  de  Brandebourg  et  leur  avènement  au 
trône  impérial,  publié  par  Zoroastre, 
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Le  monastère  de  Lehninn  avait  été  fondé  par  le 
margrave  de  Brandebourg  Othon  Ier,  en  1180;  celui 
de  Chorinn ,  aussi  de  l'ordre  de  Citeaux ,  et  dont  il 
est  pareillement  question  dans  la  prophétie,  était 
également  situé  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  et 
avait  été  fondé  en  1232  par  les  margraves  Jean  Ier  et 
Othon  III,  gouvernant  alors  conjointement  cet  État. 
Les  premiers  religieux  qui  vinrent  l'occuper  avaient 
été  détachés  de  la  communauté  de  Lehninn. 

Le  ci-devant  monastère  de  Lehninn  est  présente- 
ment une  maison  de  chasse. 


PROPHETIA 

FRATRIS  HERMÀNNI, 

OKDIMS  CISTERCIEXSIS  PROFESSI. 


1 .  Nunc  tibi  cum  cura  Lehnin  !  cano  fata  futura , 

2.  Quse  mihi  monstravit  Dominus,  qui  cuncta  creavit; 

3.  Nam  licet  insigni  velut  sol  splendeas  igni , 

i.  Et  vitam  totam  nunc  degas  summe  devotam , 

5.  Abundentque  rite  tranquillae  commoda  vitae  ; 

6.  Tempus  erit  tandem  ,  quod  te  non  cernet  eandem  , 

7.  îmmo  vix  ullam ,  sed ,  si  bene  dixero  ,  nullam. 

8.  Quse  te  fundavit ,  gens  hœc  te  semper  amavit  ; 

9.  Hac  pereunte  péris  ,  nec  mater  amabilis  eris. 

10.  Et  nunc ,  absque  mora ,  propinquat  flebilis  hora  , 
il.  Qua  stirps  Othonis  ,  nostrse  decus  regionis  , 
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12.  Magna  mit  fato ,  nullo  superstite  nato  ; 

13.  Tuncque  cadis  primum,  sed  nondum  venis  ad  imum. 

14.  Interea  diris  angetur  Marchia  miris  ; 

15.  Et  domus  Othonum  fiet  spelunca  leonum  ; 
W.  Ac  erit  extrusus  vero  de  sanguine  fusus  , 

17.  Quando  perigrini  venient  ad  claustra  Ghorini  ; 

18.  Cerbereos  fastus  mox  tollet  Csesaris  astus. 

19.  Sed  parum  tuto  gaudebit  Marchia  scuto. 

20.  Regalis  rursum  leo  tendit  ad  altéra  cursuiri  , 

21.  Nec  dominos  veros  ha?c  terra  videbit ,  et  héros. 

22.  Omnia  turbabunt  rectores ,  damnaque  dabunt  ; 

23.  Nobilitas  dives  vexabit  undique  cives , 

24.  Raptabit  clerum  nullo  discrimine  rerum  : 

25.  Et  facient  isti ,  quod  factum  tempore  Christi. 

26.  Corpora  multorum  vendentur  contra  décorum. 

27.  Ne  penitus  desit  tibi  qui ,  mea  Marchia ,  prsesit , 

28.  Ex  humili  surgis ,  binis  nunc  inclyte  burgis  ; 

29.  Accendisque  facem  jactando  nomine  pacem , 

30.  Dumque  lupos  necas  ,  ovibus  prœcordia  secas. 

31.  Dico  tibi  verum  :  tua  stirps  longseva  dierum , 

32.  Imperiis  parvis  patriis  dominabitur  arvis  , 

33.  Donec  prostrati  fuerint ,  qui  tune  honorati 

34.  Urbes  vastabant ,  dominos  regnare  vetabant. 

35.  Succedens  patri  tollet  privilégia  fratri , 

36.  Nec  faciet  testum  non  justum  credere  justum. 
87.  Defesso  bellis  variis  ,  sortisque  procellis , 

38.  Mox  frater  sortis  succedit  tempore  mortis  , 

39.  Fortis  et  iile  quidem  ,  sed  vir  vanissimus  idem. 

40.  Dum  cogitât  montem ,  poterit  vix  scandere  pontem  ; 

41.  En  acuit  enses  !  Miseri  vos  ,  ô  Lehninenses  ! 

42.  Quid  curet  fratres  ,  qui  vult  exscindere  patres  ? 

43.  Alter  ab  hoc  Martem  scit  ludifieare  per  artem  : 

44.  Auspicium  natis  hic  prsebet  felicitatis  ; 

45.  Quod  dum  servatur,  ingens  fortuna  paratur. 


—  17  — 

46.  Hujus  erunt  nati  conformi  sorte  beati* 

47.  Inferet  ad  tristem  patriae  tune  fœmina  pestem , 

48.  Fœmina ,  serpentis  tabe  contacta  recentis , 

49.  Hoc  et  ad  undenum  durabit  stemma  venenum. 

50.  Et  nunc  is  prodit ,  qui  te ,  Lehnin  !  nimis  odit  : 

51.  Dividit  ut  culter,  atheus  ,  scortator,  adulter  ! 

52.  Ecclesiam  vastat ,  bona  religiosa  subhastat. 
55.  Ite ,  meus  populus  î  protector  est  tibi  nullus  , 

54.  Hora  donec  veniet ,  qua  restitutio  fiet. 

55.  Filius  amentis  probat  instituta  parentis  ; 

56.  Insipiens  totus ,  tamen  audit  vulgo  devotus  ; 

57.  Nec  sat  severus ,  hinc  dicitur  optimus  herus. 

58.  Huic  datur  ex  génère,  qui  non,  qualis  ipse,  videre, 

59.  Et  modo  funesto  vitam  loco  linquit  honesto. 

60.  Postulat  hinc  turbœ  prœponi  natus  in  urbe , 

61.  Spe  reliqui  sobolem  :  tenet  hic  formidine  prolem; 

62.  Quod  timet,  obscurum  :  certo  tamen  ecce!  futurum. 

63.  Forma  rerum  nova  mox  fit ,  patiente  Jehova  : 

64.  Mille  scatet  nsevis ,  cujus  duratio  brevis  ; 

65.  Multa  per  edictum ,  sed  turbano  plura  per  ictum , 

66.  Quœ  tamen  in  pejus  mutantur  jussibus  ejus; 

67.  In  melius  fato  converti  posse  putato. 

68.  Post  patrem ,  natus  princeps  est  Marchionatus , 

69.  Ingenio  multos  non  vivere  sinit  inultos. 

70.  Dum  nimium  crédit ,  miserum  pecus  lupus  edit , 

71.  Et  sequitur  servus  domini  mox  fata  protervus. 

72.  Tune  veniunt ,  quibus  de  burgis  nomina  tribus , 

73.  Et  crescit  latus  sub  utroque  principe  status 

74.  Securitas  gentis  et  fortitudo  regentis  ; 

75.  Sed  nil  juvabit ,  prudentia  quando  cubabit. 

76.  Qui  successor  erit,  patris  haud  vestlgia  terit. 

77.  Orate ,  fratres  ,  lacrymis  nec  parcite  matres  ! 

78.  Fallit  in  hoc  nomen  lœti  regiminis  omen. 

79.  Nil  superest  boni ,  veteres  migrate  coloni  ! 
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80.  Et  jacet  extinctus,  foris  quassatus  etintus. 

81.  Mox  juvenis  frémit ,  dum  magna  puerpera  gémit. 

82.  Sed  quis  turbatum  poterit  refingere  statum  ? 

83.  Vexillum  tanget ,  sed  fata  crudelia  planget  : 

84.  Flantibus  hinc  austris,  vitam  vult  credere  claustris. 

85.  Qui  sequitur,  pravos  imitatur  pessimus  avos , 

86.  Non  robur  menti,  non  adsunt  Numina  genti. 

87.  Cujus  opem  petit ,  contrarius  hic  sibi  stetit  ; 

88.  Et  périt  in  undis ,  dum  miscet  summa  profundis. 

89.  Natus  fîorebit ,  quod  non  sperasset ,  habebit  ; 

90.  Sed  populus  tristis  flebit  temporibus  istis , 

91.  Nam  sortis  mirse  videntur  fata  venire , 

92.  Et  princeps  nescit ,  quod  nova  potentia  crescit. 

93.  Tandem  sceptra  gerit ,  qui  stemmatis  ultimus  erit  : 
M.  Israël  infandum  scelus  audet ,  morte  piandum  ; 
93.  Et  pastor  gregem  recipit,  Germania  regem. 

96.  Marchia  ,  cunctorum  penitus  oblita  malorum  , 

97.  Ipsa  suos  audet  fovere ,  nec  advena  gaudet  : 

98.  Priscaque  Lehnini  surgunt ,  et  tecta  Chorini , 

99.  Et  veteri  more  clerus  splendescit  honore, 
100.  Nec  lupus  nobili  plus  insidiatur  ovili. 


PROPHÉTIE 

DU  FRÈRE  HERMANN  DE  LEHNINN, 

RELIGIEUX  PROFÈS  DE  L'ORDRE  DE  ClTEiUX. 


1.  0  Lehninn  !  je  vais  maintenant  t'annoncer  les  événe- 

ments futurs , 

2.  Que  m'a  dévoilés  le  Seigneur,  le  créateur  de  toutes 

choses  j 

3.  Car,  bien  qu'à  l'instar  du  soleil,  tu  brilles   d'un 

magnifique  éclat, 

4.  Et  que  tu  mènes  actuellement  une  vie  toute  consa- 

crée à  la  plus  haute  dévotion , 

o.  Jouissant  abondamment  et  à  juste  titre  des  avan- 
tages d'une  vie  tranquille , 

6.  Une  époque  viendra  enfin,  qui  ne  te  verra  plus  dans 
le  même  état  : 
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7.  Qui  te  reconnaîtra  à  peine,  et  même,  pour  bien  dire, 

qui  ne  te  verra  plus  du  tout. 

8.  La  famille  qui  t'a  fondée,  t'a  toujours  aimée; 

9.  Tu  péris  en  même  temps  qu'elle,  et  tu  ne  seras  plus 

une  mère  aimable. 


Extinction  de  la  maison  oVÀnhalt,  sou- 
veraine du  Brandebourg y  en  1320. 

10.  Maintenant,  voilà  que  s'approche,  sans  délai ,  l'heure 

lamentable , 

11.  A  laquelle  la  grande  race  d'Othon,  l'ornement  de 

notre  pays , 

12.  Succombe  sous  les  coups  du  sort ,  sans  laisser  aucun 

fils; 

13.  Alors  tu  commences  à  déchoir,  mais  tu  ne  parviens 

pas  encore  au  comble  du  malheur. 


Règne  des  margraves  de  la  maison  de 
Bavière  et  d'une  couple  d} autres 
maisons,  et  temps  d'interrègne  et 
d'anarchie. 

14?.  Cependant ,  la  Marche  sera  tourmentée  par  d'éton- 
nantes calamités  ; 

13.  La  maison  des  Othons  deviendra  une  caverne  de 
lions , 

16.  Et  celui  qui  sera  issu  du  véritable  sang  des  sou- 

verains sera  rejeté , 

17.  Lorsque    des   étrangers    viendront    au    cloître   de 

Chorinn  ; 

18.  L'adresse  de  l'empereur  rabattra  promptement  un 

orgueil  infernal. 


_  21  — 

19.  Mais  la  protection  dont  la  Marche  se  réjouira ,  sera 

peu  tutélaire. 

20.  Le  lion  royal  reprendra  sa  course  vers  d'autres 

objets , 

21.  Et  ce  pays  ne  verra  ni  ses  véritables  souverains  ni 

ses  maîtres  ; 

22.  Les  gouverneurs  troubleront  tout  et  causeront  du 

dommage  ,• 
25.  La  noblesse  riche  tourmentera  de  tous  côtés  les 
citoyens , 

24.  Et  dépouillera  le  clergé  de  ses   propriétés ,   sans 

respect  pour  qui  que  ce  soit. 

25.  Ceux-ci  agiront  comme  on  faisait  au  temps  du  Christ. 

26.  Les  corps  d'un  grand  nombre  d'hommes  seront  ven- 

dus ,  au  mépris  de  la  bienséance. 

Frédéric  de  Hohenzollern ,  chef  de  la 
maison  de  Hohenzollern ,  aujourd'hui 
régnante. 

27.  Afin ,  ô  ma  Marche  !  que  tu  ne  sois  pas  absolument 

dépourvue  de  quelqu'un  qui  règne  sur  toi , 

28.  Voilà  que  tu  t'élèves  d'un  rang  inférieur,  toi  qui 

es  à  présent  illustrée  par  deux  bourgs  ,* 

29.  Tu  allumes  un  brandon,  tout  en  proclamant  la  paix 

par  ton  nom , 

30.  Et ,  en  même  temps   que  tu  égorges  les  loups ,  tu 

coupes  les  mamelles  aux  brebis. 

51.  Je  te  le  dis  en  vérité  :  ta  race,  destinée  à  subsister 

pendant  une  longue  suite  de  jours  , 

52 .  Exercera  u  n  empire  restreint  sur  les  champs  paternels , 
35.  Jusqu'à  ce  que  ceux-là  soient  abattus ,  qui ,  alors 

honorés , 
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54.  Dévastaient  les  villes ,  et  ne  laissaient  pas  régner  les 

souverains. 

Frédéric  II. 

55.  Le  fils ,  succédant  à  son  père ,  enlèvera  à  son  frère 

son  privilège , 

56.  Et  ne  pourra  faire ,  que  Ton  regarde  comme  juste , 

un  testament  injuste. 

57.  Lorsqu'il  sera  fatigué  par  diverses  guerres  et  par  des 

coups  du  sort, 

58.  Bientôt  son  frère ,  associé  à  son  sort ,  lui  succédera 

au  temps  de  sa  mort. 

Albert* 

59.  Et  celui-ci  aussi  est  vaillant  en  vérité,  mais  c'est 

en  même  temps  un  homme  très-vain. 

40.  Tandis  qu'il  projette  de  passer  un  mont,  à  peine 

pourra-t-il  franchir  un  pont. 

41.  Le  voilà  qui  aiguise  les  glaives.  Malheur  à  vous, 

ô  habitants  de  Lehninn  ! 

42.  Quel  égard  aura-t-il  pour  des  frères,  lui  qui  a  résolu 

d'exterminer  les  pères  ? 

Jean. 

45.  Celui  qui  vient  après  lui ,  sait  déjouer  Mars  par  le 

moyen  d'un  art  : 
M.  Il  offre  à  ses  fils  le  présage  de  leur  félicité  future , 
45.  Et  en  même  temps  que  ce  présage  leur  est  conservé, 

une  grande  fortune  s'amasse  pour  eux. 
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Joachim  /er,  électeur  de  Brandebourg, 
et  Albert,  son  frère,  archevêque- 
électeur  de  Mayence. 

46.  Ses  fils  seront  gratifiés  d'une  même  faveur  du  sort. 

47.  Mais,  dans  ce  temps-là,  une  femme  introduira  dans 

la  patrie  une  déplorable  peste , 

48.  Une  femme,  infectée  du  venin  d'un  nouveau  serpent, 

49.  Et  ce  venin  durera  jusqu'à  la  onzième  génération. 


Joachim  II,  fils  de  Joachim  Ier  (pre- 
mière génération). 

50.  Maintenant  voilà  que  s'avance  celui  qui  te  hait , 

ô  Lehninn  !  avec  excès  : 

51.  Il  divise,  comme  un  couteau,  l'impie,  le  débauché, 

l'adultère  ! 

52.  Il  ravage  l'Eglise,  met  à  l'enchère  les  biens  consacrés 

à  Dieu. 

53.  Va ,  mon  peuple ,  il  ne  te  reste  plus  aucun  protec- 

teur, 

54.  Jusqu'à  ce  que  l'heure  soit  arrivée ,  à  laquelle  la 

restitution  se  fera. 

Jean-George ,  fils  de  Joachim  I**,  et 
Joachim-Frédéric ,  fils  de  Jean- 
George  (deuxième  et  troisième  géné- 
rations). 

55.  Le  fils  confirme  les  dispositions  d'un  père  frappé  de 

démence  ; 

56.  Insensé  tout  à    fait  lui-même,   cependant    il    est 

appelé  par  le  peuple ,  un  homme  dévot  ; 
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ÏÏ7.  Il  n'est  pas  assez  sévère ,  et  il  est  appelé  par  cette 
raison  le  meilleur  des  maîtres  ; 

38.  Il  lui  est  donné  de  voir  quelqu'un  de  sa  descen- 
dance ,  qui  n'est  pas  tel  que  lui , 

59.  Et  qui  meurt  d'une  manière  funeste  dans  un  lieu 
honnête. 


Jean-Sigismond 7  fils  de  Joachim-Frê- 
dèric  (quatrième  génération), 

60.  Ensuite  son  fils  demande  dans  une  ville ,  que  Ton 

préfère  un  rejeton  à  une  foule  ; 

61.  Dans  l'espérance  d'obtenir  le  reste,  et  par  crainte, 

il  fait  résider  son  enfant  dans  cette  ville  ; 

62.  Ce  qu'il  craint  est  douteux,  mais  voilà  que  cela 

arrivera  certainement. 

63.  Bientôt ,  Dieu  souffrant  que  cela  soit ,  un  nouvel 

ordre  de  choses  s'établit. 
64f.  Il  fourmille  de  mille  taches ,  lui  dont  la  durée  sera 

courte  ; 
65.  Il  cause  beaucoup  de  trouble  par  un  édit ,  mais  plus 

encore  par  un  coup. 
6Q.  Mais  croyez  que  ce   que  ses  décisions  auront  fait 

empirer, 

67.  Le  sort  pourra  le  faire  tourner  en  mieux. 

George- Guillaume ,  fils  de  Jean-Sigis- 
mond (cinquième  génération). 

68.  Après  le  père ,  le  fils  devient  le  souverain  du  Mar- 

graviat ; 

69.  Il  laisse  vivre  au  gré  de  leurs  penchants  beaucoup 

de  gens  qui  ne  resteront  pas  impunis. 
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70.  Tandis  qu'il  se  livre  trop  à  la  confiance ,  le  loup 

dévore  le  malheureux  troupeau  , 

71.  Et  l'insolent  serviteur  ne  tarde  pas  à  suivre  la  desti- 

née de  son  maître. 


Frédéric-Guillaume,  fils  de s  George- 
Guillaume  ,  et  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  7fcr  {sixième  et  seizième  gé- 
nérations) . 

72.  Ensuite  viennent  ceux  qui  tirent  leurs  titres  de  trois 

bourgs. 

73.  L'Etat ,  déjà  considérablement  étendu ,  s'accroît  en- 

core sous  l'un  et  l'autre  souverain. 

74.  La  sécurité  de  la  nation  consiste  dans  la  force  du 

souverain , 

75.  Mais  la  force  ne  servira  de  rien  quand  la  prudence 

s'évanouira. 

Le  roi  Frédéric-Guillaume,  premier 
fils  de  Frédéric  Ier  (huitième  généra- 
tion). 

76.  Celui  qui  sera  le  successeur  ne  marche  point  sur 

les  traces  de  son  père. 

77.  Priez,  mes  frères,  et  vous,  ô  mères,  donnez  un  libre 

cours  à  vos  pleurs  ! 

78.  Ce  nom  déçoit  en  offrant  le  présage  d'un  régime 

fortuné. 

79.  11  ne  reste  plus  rien  d'heureux,  fuyez  hors  du  pays, 

ô  vous  ,  anciens  habitants  ! 

80.  Et  le  voilà  étendu ,  éteint  et  brisé  au  dehors  et  au 

dedans. 
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Frédéric  II ,  fils  de   Frédéric-Guil- 
laume Ier  (neuvième  génération). 

81.  Bientôt  après  le  jeune  homme  frémit,  tandis  que 

la  grande  procréatrice  gémit. 

82.  Mais  qui  pourra  rétablir  le  repos  de  l'Etat ,  une 

fois  qu'il  aura  été  troublé  ? 

83.  Il  saisira  son  drapeau ,  mais  il  aura  à  déplorer  de 

cruels  revers  ; 
84*.  Ensuite ,  les  vents  du  sud  venant  à  souffler,  il  veut 
confier  sa  vie  à  une  réclusion. 


Frédéric- Guillaume  II ,  neveu  de  Fré- 
déric II  (dixième  génération). 

85.  Celui  qui  suit  et  qui  est  le  pire  de  tous ,  imite  ses 

pervers  aïeux; 

86.  Il  n'a  point  de  force  dans  l'âme ,  la  nation  n'a  point 

de  dieux. 

87.  Celui  à  qui  il  demande  du  secours ,  s'est  mis  en 

opposition  contre  lui-même , 

88.  Et  il  meurt  dans  l'eau ,  tandis  qu'il  met  les  choses 

sens  dessus  dessous. 


\  Frédéric-Guillaume  III ,  fils  de  Fré- 

\  déric-Guillaume  II  (onzième  géné- 

ration). 

89.  hc  fils  fleurira ,  il  obtiendra  ce  qu'il  n'aurait  pas 

espéré. 

90.  Mais  son   malheureux   peuple   pleurera  dans   ces 

temps-là, 
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91 .  Car  on  voit  arriver  d'étonnants  coups  du  sort , 

92.  Et  le  souverain  ne  sait  pas  qu'une  nouvelle  puis- 

sance s'accroît. 


Frédéric- Guillaume  IV,  aujourd'hui 
régnant,  fils  de  Frédéric-Guil- 
laume III  (douzième  et  dernière 
génération  protestante) . 

93.  Enfin  celui-là  porte  le  sceptre ,  qui  sera  le  dernier 

de  la  race  j 

94.  Israël    ose   commettre   un  forfait  d'une  atrocité 

inexprimable,  et  que  la  mort  doit  expier. 
93.  Le  pasteur  recouvre  son  troupeau,  et  la  Germanie 
un  roi  ; 

96.  La  Marche,  oubliant  entièrement  tous  ses  malheurs, 

97.  Choie  tendrement  et  en   liberté  ses  enfants ,  et 

l'étranger  ne  s'y  réjouit  plus; 

98.  Les  antiques  bâtiments  de  Lehninn  et  de  Chorinn 

se  relèvent; 

99.  Le  clergé  brille  des  honneurs  qu'on  lui  rend ,  sui- 

vant l'ancien  usage  ; 
100.  Et  le  loup  ne  dresse  plus  d'embûches   au  noble 
bercail. 


EXTRAIT 

DE 

LAVANT-PROPOS 

DU  MANUSCRIT  DE  1845. 


Toutes  les  fois  qu'un  mortel,  en  même  temps  qu'il 
opère  des  merveilles,  et  en  même  temps  qu'il  se  pro- 
clame soi-même  un  envoyé  de  Dieu,  intime  à  un  autre 
individu  de  l'espèce  humaine ,  avec  menace  de  la 
damnation  éternelle ,  ou  de  quelque  rigueur  tempo- 
relle, très-sensible  pour  lui,  l'ordre  d'exécuter  une 
certaine  démarche  déterminée  ,  la  sagesse  prescrit  à 
ce  dernier  individu  de  se  livrer  à  de  très-sérieuses 
réflexions ,  relativement  à  la  question  de  savoir  si  les 
actes  merveilleux  émanant  de  l'homme  par  lequel 
l'ordre  dont  il  s'agit  lui  est  adressé ,  sont  ou  ne  sont 
pas  de  nature  à  prouver  suffisamment  que  cet  homme 
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est  véritablement  un  envoyé  de  Dieu.  Si  la  menace 
qui  lui  est  faite,  se  rapporte  à  des  peines  de  l'espèce 
de  celles  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  la  vie  future, 
c'est  la  sagesse  religieuse  qui  lui  fait  une  loi  de  se 
conduire  comme  je  viens  de  l'indiquer;  si,  au  lieu  de 
cela,  cette  menace  a  trait  à  des  sortes  de  maux 
faisant  partie  de  celles  dont  on  ne  peut  être  atteint 
que  dans  la  vie  présente ,  c'est  la  sagesse  mondaine 
qui  le  lui  commande.  Si  celui  de  ces  deux  individus, 
qui  opère  des  merveilles ,  et  qui  intime  à  l'autre  un 
ordre ,  au  nom  de  Dieu ,  accompagne  cet  ordre  et  la 
menace  qui  y  est  jointe,  d'une  promesse  de  magni- 
fiques avantages  temporels,  c'est  là  une  raison  de 
plus,  pour  que  la  sagesse  mondaine  prescrive  à  celui 
des  deux  que  l'ordre  concerne,  de  se  livrer  avec 
grand  soin  à  des  réflexions  de  l'espèce  de  celles  que 
je  viens  de  mentionner.  Ce  n'est  pas  tout.  Comme  il  est 
toujours  funeste  pour  nous  autres  créatures  humaines, 
par  rapport  à  notre  sort  dans  la  vie  future ,  de  nous 
trouver  en  état  de  révolte  contre  des  ordres  que  Dieu, 
notre  créateur,  nous  aurait  fait  adresser ,  et  que  cela 
peut  en  outre  éventuellement  nuire  d'une  manière 
très-déplorable  à  notre  bien-être  temporel,  il  suffit 
que  quelqu'un  d'entre  les  hommes  nos  semblables 
vienne  à  opérer  des  merveilles  en  notre  présence  ou 
à  notre  connaissance;  en  outre,  qu'à  la  suite  de  cela, 
il  s'annonce  à  nous  comme  un  envoyé  de  Dieu  et  qu'il 
nous  adresse,  supposé  même  qu'il  le  fasse  sans  aucune 
menace  et  sans  aucune  promesse ,  l'ordre  d'exécuter 
une  certaine  démarche  déterminée;  cela  suffit,  dis-je, 
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pour  que  la  sagesse  religieuse  et  la  sagesse  mondaine 
tout  à  la  fois  nous  imposent  l'obligation  d'examiner 
avec  le  plus  grand  soin,  jusqu'à  quel  point  les  actes 
merveilleux  que  cet  homme  réussit  à  opérer,  peuvent 
être  efficaces  pour  l'accréditer  auprès  de  nous  dans 
cette  qualité  d'envoyé  du  Tout-Puissant,  qu'il  ne  fait 
pas  difficulté  de  s'attribuer. 

Le  frère  Hermann  s'est  proclamé  soi-même  un 
envoyé  de  Dieu;  cela  est  exprimé,  comme  on  l'a  vu, 
par  les  deux  premiers  vers  de  sa  prophétie. 

La  première  moitié  du  vers  95  de  cette  prophétie 
se  rapporte  à  une  époque  postérieure  à  l'avènement 
au  trône  de  Prusse  de  Sa  Majesté  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  IV,  aujourd'hui  régnant,  et  est  ainsi  conçue  : 

Le  pasteur  recouvre  son  troupeau. 

La  seconde  moitié  du  susdit  vers  95  se  rapporte  à 
une  époque  postérieure  à  celle  à  laquelle  la  prédiction 
contenue  dans  la  première  moitié  du  même  vers  se 
sera  accomplie,  ou  bien  aura  du  moins  commencé  à 
s'accomplir,  et  elle  est  de  la  teneur  que  voici  : 

La  Germanie  recouvre  un  roi. 

Si  je  réussis  à  démontrer  :  1°  que  la  première 
moitié  du  vers  95  renferme  un  ordre  intimé  à  tous 
les  chrétiens  protestants  ou  évangéliques  de  l'univers 
de  l'époque  actuelle,  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église 
catholique ,  et  2°  que  la  seconde  moitié  de  ce  même 
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vers  95  constitue  un  ordre  adressé  à  tous  les  souve- 
rains de  l'Allemagne,  aujourd'hui  régnants,  de  procla- 
mer S.  M.  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV, 
pareillement  aujourd'hui  régnant,  chef  de  la  Con- 
fédération germanique,  sous  le  titre  de  roi  de  Germa- 
nie ,  aussitôt  après  qu'il  se  sera  fait  catholique  ;  si , 
dis-je,  je  réussis  à  démontrer  ces  deux  points-là ,  et 
qu'à  côté  de  cela,  les  notes  explicatives  que  je  trace- 
rai par  rapport  à  la  prophétie  dont  il  s'agit,  fassent 
voir  bien  clairement  qu'un  grand  nombre  des  prédic- 
tions dont  elle  se  compose,  sont  revêtues  d'un  carac- 
tère merveilleux,  ce  cera  une  chose  parfaitement 
avérée,  que  la  sagesse  religieuse  et  la  sagesse  mon- 
daine tout  à  la  fois  prescriront  aux  susdits  chrétiens 
protestants ,  réformés  ou  évangéliques  de  l'univers  de 
l'époque  actuelle,  et  aux  susdits  souverains  de  l'Alle- 
magne, aujourd'hui  régnants,  de  se  livrer  à  de  très- 
sérieuses  réflexions,  relativement  à  la  question  de 
savoir  si  le  caractère  merveilleux  dont  sont  revêtues 
un  grand  nombre  des  prédictions  faites  par  le  reli- 
gieux ci-dessus  nommé,  sont  propres  à  prouver  suffi- 
samment qu'il  est  réellement  un  envoyé  de  Dieu, 
comme  il  le  déclare.  J'entreprends  de  démontrer  la 
vérité  des  deux  points  en  question. 

La  première  moitié  du  vers  95,  disons-nous,  est 
ainsi  conçue  : 

Le  pasteur  recouvre  son  troupeau. 

Dieu  veut  certainement  passer,  auprès  de  ses  créa- 
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tures  humaines ,  pour  un  être  exempt  d'imperfec- 
tions. Être  sujet  à  faire  des  prédictions  qui  devraient 
un  jour  être  démenties,  ce  serait,  de  sa  part,  être 
atteint  d'une  imperfection.  Par  cette  raison,  nous  devons 
nous  tenir  assurés  que  toutes  les  fois  qu'il  dicte  une 
prédiction  à  un  mortel,  il  veut  que  cette  prédiction 
s'accomplisse.  En  outre,  Notre-Seigneur  a  déclaré  dans 
diverses  occasions  à  ses  apôtres ,  qu'il  fallait  absolu- 
ment que  tout  ce  qui  avait  été  dit  par  les  prophètes 
reçût  son  accomplissement. 

De  là  il  ne  s'ensuit  pas  que  lorsque  Dieu ,  après 
avoir  fait  prédire  par  un  prophète,  qu'un  mortel 
quelconque  commettrait  une  mauvaise  action,  dirige 
les  choses  de  ce  monde  de  manière  que  ce  mortel 
acquière  la  connaissance  de  cette  prédiction;  il  ne 
s'ensuit  pas,  dis-je,  que  Dieu  ordonne  à  ce  même 
mortel  de  commettre  la  mauvaise  action  dont  il  s'agit  : 
1°  parce  que  Dieu  ne  peut  jamais  donner  ordre  à 
aucune  de  ses  créatures  humaines  de  commettre  des 
offenses  contre  lui ,  et ,  en  second  lieu ,  parce  qu'il  a 
à  sa  disposition  d'autres  moyens  de  s'assurer  du 
futur  accomplissement  de  la  prédiction,  que  celui 
qui  consisterait  à  ordonner  à  quelqu'un  d'agir  de 
manière  qu'elle  fût  accomplie.  Lorsque  Dieu  prédit 
qu'une  mauvaise  action  sera  commise,  il  a  prévu 
qu'un  mortel  quelconque  prendrait  la  détermination 
de  commettre  cette  action ,  et  il  n'a  alors ,  pour  être 
certain  que  sa  prédiction  s'accomplira,  rien  autre 
chose  à  faire  qu'à  prendre  ces  deux  résolutions-ci, 
savoir  :  premièrement,  celle  de  disposer  les  choses 
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de  ce  monde  de  telle  manière  que  le  mortel  dont  il 
s'agit,  ne  soit  point  réduit  à  une  impuissance  maté- 
rielle d'exécuter  sa  susdite  détermination,  et,  en 
second  lieu ,  celle  de  ne  point  agir  par  sa  grâce  sur 
l'âme  de  cet  homme,  de  manière  à  le  détourner  vic- 
torieusement d'effectuer  cette  exécution. 

Il  est  d'ailleurs  essentiel  d'observer  que  lorsque 
Dieu  déclare  ou  fait  déclarer  par  un  prophète  à  un 
mortel  quelconque,  que  ce  mortel  commettra  une 
mauvaise  action,  cette  déclaration  ne  constitue  pas 
nécessairement  une  prédiction  que  Dieu  fasse  ou 
fasse  faire;  il  est  essentiel  d'observer  qu'une  telle 
déclaration  peut  constituer,  même  uniquement,  un 
avertissement  que  Dieu  donne  au  mortel  auquel  il 
s'adresse,  pour  le  détourner  de  la  mauvaise  action  en 
question,  pour  lui  faire  connaître  d'avance  qu'il 
ressentira  la  tentation  de  commettre  cette  mauvaise 
action ,  et  l'exciter  à  se  tenir  sur  ses  gardes ,  de  ma- 
nière à  ne  pas  succomber  à  cette  tentation.  Ainsi, 
par  exemple,  lorsque  Notre-Seigneur  déclarait  à 
Judas  qu'il  le  trahirait,  et  à  saint  Pierre,  qu'il  le  re- 
nierait, ce  pouvaient  être  là  uniquement  des  aver- 
tissements qu'il  donnait  à  ces  deux  apôtres ,  savoir  : 
au  premier,  pour  le  détourner  de  le  trahir,  et  au  se- 
cond, pour  le  détourner  de  le  renier.  Notre-Seigneur, 
dans  le  moment  où  il  faisait  ces  déclarations ,  savait 
qu'elles  étaient  tout  à  la  fois  des  avertissements  et  des 
prédictions;  mais  ceux  qui  les  lui  entendaient  profé- 
rer, ne  le  savaient  pas,  et  ce  qu'ils  avaient  à  faire, 
c'était  de  se  soumettre  à  ignorer  ce  qui  en  était,  et 
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de  se  bien  pénétrer  de  ridée,  que,  dans  aucun  cas, 
ces  mêmes  déclarations  ne  pouvaient  constituer  des 
ordres  qu'aurait  donnés  Notre-Seigneur  aux  deux 
hommes  dont  il  s'agit,  de  le  trahir  et  de  le  renier. 
Nous  devons  raisonner  d'une  tout  autre  manière 
que  je  viens  de  le  faire,  lorsque  nous  avons  à  exami- 
ner quel  jugement  il  convient  que  nous  portions  sur 
les  déclarations  que  Dieu  vient  à  faire  faire  :  qu'un 
certain  acte  de  vertu  ou  bien  qu'un  certain  acte  irré- 
préhensible en  lui-même  sera  exécuté ,  nous  devons 
alors  raisonner,  comme  je  vais  le  faire.  En  vertu  de 
la  volonté  que  nous  savons  exister  en  Dieu,  que  ja- 
mais une  prédiction,  qui  aurait  été  dictée  par  lui,  ne 
vienne  à  être  démentie ,  nous  devons ,  toutes  les  fois 
que  Dieu  fait  déclarer  purement  et  simplement  par  un 
prophète,  que  tel  individu  de  l'espèce  humaine 
exécutera  tel  acte  de  vertu  ou  tel  acte  irrépréhen- 
sible, et  qu'il  dirige  les  choses  de  ce  monde  de  ma- 
nière que  cette  déclaration,  tracée  ou  proférée  en 
son  nom,  parvienne  à  la  connaissance  de  l'individu 
qu'elle  concerne;  nous  devons,  dis-je,  dans  tous  les 
cas  semblables,  supposer  que  cette  même  déclara- 
tion constitue  un  ordre  que  Dieu  fait  intimer  à  cet 
individu,  d'exécuter  l'acte  vertueux  ou  irrépréhen- 
sible dont  elle  fait  mention.  Nous  le  devons,  parce 
que  notre  bon  sens  nous  certifie  que  cette  déclara- 
tion ne  peut  pas  être  un  avertissement  que  Dieu 
donnerait  à  cet  individu ,  pour  le  détourner  de  l'acte 
dont  elle  fait  mention,  et  que,  dès  lors,  nous  n'avons 
aucun  motif  raisonnable  ou  plausible  pour  douter  que 
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Dieu  ne  veuille  que  l'acte  soit  exécuté.  L'individu, 
que  la  déclaration  désigne ,  comme  celui  par  lequel 
l'acte  sera  exécuté,  doit  effectuer  cette  exécution, 
sans  aucun  délai,  en  vertu  de  l'avertissement  qui 
nous  est  donné  dans  les  Livres  saints ,  que  tout  ser- 
viteur qui  connaît  la  volonté  de  son  maître,  et  qui 
ne  l'exécute  point,  sera  frappé  de  très-rigoureux 
châtiments. 

Ne  nous  en  tenons  pas  à  ces  raisonnements  ;  met- 
tons-nous ,  en  outre ,  en  mesure  de  recueillir  de  cer- 
taines instructions,  qui  ressortent  à  notre  égard, 
d'une  couple  de  passages  évangéliques. 

L'évangéliste  saint  Jean  nous  rapporte  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  étant  sur  le  point  de  rendre 
l'esprit,  proféra  ces  paroles  :  J'ai  soif,  et  il  a  soin 
de  remarquer  que  ce  divin  Sauveur  en  agit  ainsi, 
afin  qu'un  passage  des  saintes  Écritures  fût  accompli. 
Ce  passage  est  le  verset  xxvi  du  psaume  LXVilî,  lequel 
est  ainsi  conçu  :  Ils  ont  mis  du  fiel  dans  ma  nourriture 
et  m'ont  donné  à  boire  du  vinaigre  dans  ma  soif.  Dieu 
prévoyait ,  lorsque  David  traçait  ces  paroles ,  que , 
pour  qu'il  fut  présenté  du  vinaigre  au  Messie ,  il  fau- 
drait qu'il  fit  la  déclaration  qu'il  aurait  soif.  Ce  verset 
du  psaume  annonçait  donc  implicitement  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  proférerait  les  paroles  évangé- 
liques ci-dessus  citées. 

Les  instructions  que  nous  fournit  ce  même  passage 
évangélique,  sont  celles  que  voici  :  Toutes  les  fois  que 
Dieu  fait  prédire  par  un  prophète,  que  tel  acte, 
irrépréhensible  en  lui-même,  sera  exécuté,  cette  pré- 
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diction  représente  un  ordre  d'exécuter  cet  acte,  lequel 
ordre  s'adresse  à  la  personne  qui  a,  ou  bien  aux 
personnes  qui  ont  sujet  de  se  considérer  elles-mêmes 
comme  pouvant  avoir  la  vocation  particulière  d'effec- 
tuer cette  exécution.  Il  est  bien  évident  que  lorsque 
Dieu  faisait  prédire  par  le  psalmiste  que  le  Messie 
déclarerait,  dans  sa  passion,  qu'il  aurait  soif,  c'était  là 
un  ordre  que,  conjointement  avec  les  deux  autres 
personnes  de  la  sainte  Trinité,  Dieu  le  Fils  se  donnait 
à  lui-même ,  à  lui  qui  devait  être  le  Messie  à  une 
époque  subséquente ,  de  proférer  la  déclaration  dont 
il  s'agit. 

La  même  instruction  nous  est  donnée  surabondam- 
ment par  ces  paroles  de  l'évangéiiste  saint  Marc  : 
Le  Fils  de  V Homme  s'en  va  comme  il  est  écrit  de  lui,  ce 
qui  revient  au  même  que  s'il  avait  dit  ceci  :  Le  Fils  de 
l'Homme  agit  comme  il  faut  qu'il  le  fasse ,  pour  que 
toutes  les  prédictions  qui  ont  été  faites  sur  son 
compte  par  les  prophètes,  reçoivent  leur  accomplisse- 
ment. Or,  pourquoi  notre  divin  Sauveur  agissait-il 
ainsi?  Parce  que  les  prédictions  en  question  étaient 
à  son  égard  des  ordres  qu'il  s'était  donnés  à  lui- 
même,  conjointement  avec  les  deux  autres  personnes 
de  la  sainte  Trinité.  L'un  des  ministères  que  Notre- 
Seigneur  est  venu  remplir  sur  la  terre,  est  celui  de 
nous  servir  de  modèle;  du  moment  qu'il  a  mis  la 
plus  scrupuleuse  fidélité  à  exécuter  ce  que  les  pro- 
phètes avaient  prédit  qu'il  exécuterait,  nous  ne  pou- 
vons douter  que  nous  n'ayons  de  notre  côté  le  plus 
strict  devoir  d'en  agir  de  même ,  par  rapport  à  toutes 
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les  prédictions  des  prophètes  inspirés  de  Dieu,  dont 
nous  aurions  connaissance,  qui  annonceraient  que 
tels  ou  tels  actes  irrépréhensibles  en  eux-mêmes 
seraient  exécutés,  et  dont  nous  aurions  sujet  de  nous 
croire  appelés  à  opérer  l'accomplissement. 

Nous  avons  maintenant  une  question  importante  à 
examiner ,  c'est  celle-ci  :  L'acte  d'échanger  la  religion 
évangélique  contre  la  religion  catholique  est-il  ver- 
tueux ou  irrépréhensible  ?  Réponse  :  cet  acte  est  né- 
cessairement,  aux  yeux  des  catholiques,  non  pas 
seulement  irrépréhensible,  mais  encore  vertueux, 
car  il  est  un  acte  d'amendement,  c'est-à-dire  un  acte 
par  lequel  on  amende,  sous  un  certain  rapport,  une 
ligne  de  conduite  répréhensible  que  l'on  a  précé- 
demment suivie.  Quant  à  ce  qu'il  doit  être  aux  yeux 
des  évangéliques,  s'ils  veulent  être  fidèles  à  l'obliga- 
tion qui  nous  est  imposée  à  tous,  d'être  conséquents 
dans  notre  manière  de  raisonner  et  de  juger,  ce  qu'il 
faut  faire,  entre  autres  choses,  pour  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  à  cet  égard ,  c'est  de  se  rappeler  que  l'on  a  lu 
dans  des  livres  ou  dans  des  journaux,  ou  entendu 
exposer  :  1°  que  divers  synodes  évangéliques  consul- 
tés à  diverses  époques  par  des  souverains  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  telles  ou  telles  princesses,  professant 
la  religion  évangélique,  pouvaient,  sans  avoir  à 
craindre  de  compromettre  leur  salut  éternel,  se  faire 
catholiques ,  à  l'effet  d'être  à  même  d'épouser  tels  ou 
tels  princes ,  ont  répondu  à  cette  question  affirmative- 
ment; 2°  qu'à  l'époque  où  le  roi  de  France  Henri  IV 
eut  à  examiner  s'il  pouvait ,  sans  donner  lieu  à  ce  que 
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la  crainte  ci-dessus  indiquée  pût  à  bon  droit  s'élever 
dans  son  âme,  embrasser  la  religion  catholique,  à  l'effet 
d'être  reconnu  roi  par  le  parti  catholique  français ,  le 
gros  du  parti  calviniste ,  dont  il  était  le  chef,  fut  d'avis 
qu'il  le  pouvait  ;  5°  qu'à  cette  même  époque ,  le  ver- 
tueux, sage  et  fidèle  Sully,  l'une  des  plus  fermes 
colonnes  du  parti  calviniste ,  fut  un  de  ceux  qui  con- 
seillèrent le  plus  instamment  à  Henri  IV  de  se  faire 
catholique;  et  enfin  4°  que  le  feu  roi  de  Prusse,  Fré- 
déric-Guillaume III ,  chef  suprême  de  l'Église  évan- 
gélique  prussienne,  l'un  des  princes,  sans  contredit, 
les  plus  zélés  pour  la  protection,  l'extension  et  la 
propagation  du  culte  évangélique,  qui  aient  vécu  dans 
nos  temps  modernes,  a  donné,  il  y  a  vingt-cinq-ans ,  à 
l'une  des  princesses  ses  filles ,  l'ordre ,  ou  le  conseil , 
ou  la  permission,  d'abjurer  ce  même  culte  évangéli- 
que, dans  le  but  de  détruire  l'empêchement  qu'op- 
posait la  profession  de  ce  culte  à  son  mariage  avec 
un  grand-duc  de  Russie. 

Il  est  bien  évident  pour  quiconque  se  rappelle 
avoir  lu  ou  entendu  exposer  les  faits  que  je  viens  de 
mentionner,  que  l'acte  d'échanger  la  religion  évangé- 
lique contre  la  religion  catholique,  ne  peut  être,  à  bon 
droit,  ni  considéré  ni  présenté  à  autrui  par  aucun  évan- 
gélique ,  autrement  que  comme  un  acte  parfaitement 
irrépréhensible,  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  des 
motifs  d'une  nature  grave  pour  l'exécuter.  Or  tout 
évangélique  qui  acquiert  la  connaissance  d'une  pro- 
phétie merveilleuse,  dans  laquelle  il  lui  est  intimé ,  au 
nom  de  Dieu,  l'ordre  de  faire  la  démarche  d'embras- 
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ser  la  religion  catholique,  a  très-certainement  un 
motif  d'une  nature  grave  pour  exécuter  cette  démar- 
che. Il  est  donc  absolument  incontestable  que  ces 
mots  du  vers  95  du  frère  Hermann  :  Le  pasteur  recou- 
vre son  troupeau,  constituent  un  ordre,  s'adressant  à 
tous  les  évangéliques  de  l'univers,  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église  catholique  ;  je  dis,  à  tous  les  évangé- 
liques de  l'univers,  parce  que  leurs  aïeux  à  tous  ont 
appartenu  originairement  au  troupeau  spirituel  de 
Tévêque  de  Rome;  parce  que  cet  évêque  a  le  droit  de 
revendiquer  tous  les  évangéliques  aujourd'hui  vivants, 
comme  devant  faire  partie  du  troupeau  spirituel  dont 
il  est  le  suprême  pasteur. 

Ce  n'était  point  contre  la  religion  catholique  qu'il 
s'agissait,  pour  la  princesse  de  Prusse,  d'échanger  la 
religion  évangélique  :  c'était  contre  la  religion  grecque. 
Mais  il  n'y  a  aucune  raison  tant  soit  peu  plausible  à 
alléguer,  pour  établir  qu'il  puisse  être,  d'un  côté,  licite 
de  passer  de  la  religion  évangélique  à  la  religion 
grecque,  et,  d'un  autre  côté,  illicite  de  passer  de  cette 
même  religion  évangélique  à  la  religion  catholique. 
Dès  que  l'on  a  posé  en  principe  qu'il  y  a  deux  reli- 
gions chrétiennes  qui  sont  approuvées  de  Dieu,  bien 
qu'elles  se  contredisent  l'une  l'autre  sur  des  articles 
très-importants,  comme  c'est  bien  certainement  le  cas 
pour  ce  qui  concerne  les  deux  religions  évangélique 
et  grecque ,  on  est  déchu  de  tout  droit  de  soutenir  que 
toutes  les  religions  qui  prescrivent  la  croyance  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  à  la  rédemption  du  monde 
par  les  mérites  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  ne  soient 
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pas  toutes,  sans  exception,  les  objets  d'une  semblable 
approbation  divine. 

On  m'objectera  peut-être  que  des  exemples  d'une 
manière  d'agir  quelconque,  donnés  par  quelque 
personne  que  ce  soit,  ne  suffisent  point  pour  prouver 
que  cette  manière  d'agir  soit  licite ,  et  que ,  d'après 
cela,  on  ne  peut  légitimement  argumenter  de  l'é- 
change fait  par  la  princesse  de  Prusse ,  aujourd'hui 
impératrice  de  Russie,  du  consentement  du  roi 
son  père,  de  la  religion  évangélique  contre  la  reli- 
gion grecque ,  pour  soutenir  qu'il  serait  permis  en 
général  de  passer  de  la  religion  évangélique  à  une 
autre  religion  chrétienne.  Je  répondrai  à  cela  qu'il 
n'existe  aucune  ordonnance,  émanée  soit  de  Dieu, 
soit  d'un  ange  envoyé  de  sa  part  sur  la  terre,  qui 
interdise  la  démarche  d'échanger  la  religion  évan- 
gélique contre  une  autre  religion  chrétienne ,  et  que 
si  cette  démarche  était  illicite,  ce  ne  pourrait  être 
qu'en  vertu  de  décisions  rendues  par  les  synodes  ou 
par  des  évêques  évangéliques.  De  semblables  déci- 
sions ont-elles  été  prononcées  ?  Je  n'en  sais  rien,  mais 
ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  les  synodes  et 
les  évêques  évangéliques  de  la  Prusse,  aussi  bien  que 
ceux  de  toute  l'Europe ,  se  sont  complètement  abste- 
nus de  censurer  l'adoption ,  faite  par  l'impératrice  de 
Russie,  de  la  religion  grecque,  et  que  ces  synodes  et 
ces  évêques  ont  par  là  tacitement ,  à  la  vérité ,  mais 
validement  et  authentiquement  fait  acte  d'adhésion  au 
principe ,  qu'il  est  licite  d'échanger  la  religion  évan- 
gélique contre  une  autre  religion  chrétienne,  lorsque 
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Ton  a  des  motifs  d'une  nature  grave  pour  le  faire. 

Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que  la  religion  évan- 
gélique  n'enseigne  point  qu'elle  soit  la  seule  d'entre 
les  religions  chrétiennes,  par  la  profession  de  la- 
quelle on  puisse  parvenir  au  salut  éternel ,  et  que  dès 
lors  elle  ne  saurait  raisonnablement  défendre  qu'on 
l'échange  contre  une  autre  religion  chrétienne ,  lors- 
que l'on  a  des  motifs  graves  pour  le  faire.  Aux 
termes  d'une  instruction  qui  nous  a  été  donnée  par 
notre  divin  Rédempteur,  une  seule  chose  nous  est 
nécessaire,  à  nous  autres  créatures  humaines  :  Unum 
est  necessariurn ,  et  cette  chose  unique,  c'est  que 
nous  parvenions  au  salut  éternel.  Or,  dès  que  d'un 
côté  cela  est  ainsi ,  et  que ,  d'un  autre  côté ,  on  peut 
parvenir  au  salut  éternel  par  la  profession  d'une  reli- 
gion chrétienne,  quelle  qu'elle  soit,  la  démarche 
d'abandonner  telle  ou  telle  religion  chrétienne  pour 
embrasser  telle  ou  telle  autre  religion ,  pareillement 
chrétienne,  ne  peut  être  que  licite,  toutes  les  fois 
que  l'on  a  des  motifs  d'une  nature  grave  pour  s'y  dé- 
terminer. 

L'Église  évangélique  ne  pourrait  pas  invoquer, 
pour  interdire  aux  personnes  qui  professent  sa  reli- 
gion d'abandonner  cette  religion  en  faveur  d'une 
autre ,  un  principe  suivant  lequel  il  serait  purement 
et  simplement  illicite  de  passer  d'une  religion  chré- 
tienne à  une  autre  pareillement  chrétienne,  parce 
que  sa  religion  n'a  pu  parvenir  à  l'existence  autre- 
ment que  sous  la  protection  d'un  principe,  par  lequel 
on  a  établi  qu'un  tel  passage  était  licite,   lorsque 
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Ton  avait,  dans  le  for  religieux,  des  motifs  graves 
pour  l'opérer.  Cette  Église  ne  peut  pas  légitimement 
s'attribuer  la  prérogative ,  qui  consisterait  en  ce  qu'il 
serait,  d'un  côté,  licite  d'abandonner  les  religions 
chrétiennes,  autres  que  la  sienne,  et  d'un  autre  côté, 
illicite  d'abandonner  la  sienne,  parce  qu'elle  n'aurait 
aucune  raison  tant  soit  peu  plausible  à  alléguer  pour 
justifier  ses  prétentions  à  cette  prérogative.  Luther  et 
Calvin  n'ont  pas  plus  fait  de  miracles  qu'Arius,  Jean 
Huss,  Wicle  ou  Michel  Cérulaire,  et  pas  plus  que  n'en 
fait  le  chef  de  l'Église  catholique  aujourd'hui  régnant. 

Les  personnes  qui  abandonneraient  la  religion 
évangélique  par  le  motif  de  vouloir  se  soustraire  à 
l'effet  d'une  menace  que  leur  ferait  le  frère  Her- 
mann  d'être  vouées  à  la  damnation  éternelle ,  opére- 
raient cet  abandon  par  un  motif  appartenant  au  for 
religieux;  elles  agiraient  donc  en  conséquence  du 
principe  sous  la  protection  duquel  la  religion  évan- 
gélique s'est  établie. 

Les  chrétiens  évangéliques  des  xvne,  xvme  et 
xïx6  siècles ,  ont  trouvé  bon  d'élargir  quelque  peu  le 
cercle  des  libertés ,  qu'il  avait  été  donné  à  leurs  aïeux 
du  xvie  siècle  de  pouvoir  conquérir  :  ils  ont  trouvé  bon 
d'adopter  le  principe ,  qu'il  est  licite  d'échanger  une 
religion  chrétienne  contre  une  autre  pareillement 
chrétienne,  lorsque  l'on  a,  dans  le  for  temporel,  des 
motifs  d'une  nature  grave  pour  le  faire.  Cette  exten- 
sion qu'ils  ont  donnée  à  leurs  franchises  primitives , 
ne  laisse  pas  que  de  corroborer  le  droit  qui  nous 
appartient,  à  nous  autres  catholiques,  de  soutenir 


que  tous  ceux  d'entre  eux  qui  viendraient  à  embras- 
ser la  religion  catholique  par  suite  des  inquiétudes 
que  la  lecture  de  la  prophétie  du  frère  Hermann  au- 
rait fait  naître  dans  leur  âme,  relativement  à  leur  sort 
dans  la  vie  future ,  exécuteraient  par  là  un  acte  par- 
faitement irrépréhensible.  Si  c'est  une  chose  tout 
unie  et  toute  coulante ,  que  d'échanger  telle  ou  telle 
religion  chrétienne  contre  telle  ou  telle  autre ,  par  le 
motif  de  vouloir  faire  dans  ce  monde-ci  un  établisse- 
ment avantageux;  à  plus  forte  raison  doit-il  en  être  de 
même  lorsque  l'on  est  déterminé  à  un  semblable 
échange  par  le  désir  de  ne  point  se  trouver  en  état  de 
révolte  contre  un  ordre  que  l'on  se  voit  adresser  par 
un  homme  qui,  d'un  côté,  opère  des  actes  mer- 
veilleux r  et  qui ,  d'un  autre  côté ,  se  proclame  soi- 
même  un  envoyé  de  Dieu. 

L'Église  catholique  se  trouve,  pour  ce  qui  concerne 
le  chapitre  des  échanges  de  telles  ou  telles  religions 
contre  telles  ou  telles  autres,  dans  une  tout  autre 
situation  que  toutes  les  autres  Églises  chrétiennes. 
Elle  peut,  quant  à  elle,  raisonnablement  et  sans  la 
moindre  inconséquence,  défendre  avec  la  dernière  ri- 
gueur d'échanger  la  religion  qu'elle  professe  contre 
d'autres  religions  chrétiennes ,  parce  que  sa  religion 
a  été  établie,  non  pas  sous  la  protection  d'un  principe, 
suivant  lequel  il  aurait  été  licite  d'échanger  une  reli- 
gion chrétienne  contre  une  autre  pareillement  chré- 
tienne ,  lorsque  l'on  aurait  des  motifs  d'une  nature 
grave  pour  le  faire,  mais  sous  l'égide  du  principe 
suivant  lequel  il  était  non-seulement  licite,  mais  en- 
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core  de  stricte  obligation  d'abandonner  la  religion 
mosaïque  et  toutes  les  autres  religions  non  chré- 
tiennes existant  alors  sur  le  globe  terrestre,  pour 
embrasser  cette  religion  chrétienne,  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  qu'elle  a  toujours  professée  et 
qu'elle  professe  encore  aujourd'hui.  Elle  peut  rai- 
sonnablement, et  sans  la  moindre  inconséquence,  dé- 
fendre avec  la  dernière  rigueur  que  l'on  se  détache 
d'elle ,  pour  s'associer  à  une  autre  Église  chrétienne , 
parce  qu'elle-même  ne  s'est  jamais  détachée  d'aucune 
association  religieuse  existant  avant  elle,  autre  que 
que  celle  que  constituait  la  nation  Israélite ,  et  celles 
que  constituaient  les  nations  païennes. 

Non ,  il  ne  peut  absolument  pas  être  illicite  dans  le 
for  religieux  d'abandonner  la  religion  évangélique,pour 
embrasser  la  religion  catholique,  toutes  lesfois  que  l'on 
a ,  dans  ce  même  for  religieux,  des  motifs  graves  pour 
le  faire,  et,  par  une  conséquence  nécessaire  de  ce  que 
cela  est  ainsi ,  la  première  moitié  du  vers  95  du  frère 
Hermann  doit  nécessairement  être  considérée  comme 
un  ordre  s'adressant  à  tous  les  habitants  évangé- 
liques  de  l'univers  de  l'époque  actuelle  de  se  conver- 
tir à  la  susdite  religion  catholique. 

Quelqu'un  me  dira  peut-être  qu'à  une  certaine 
époque  du  xvie  siècle  de  notre  ère ,  le  docteur  Martin 
Luther  a  débité  de  vive  voix,  tracé  par  écrit  et  publié 
des  raisonnements  destinés  à  établir  que  divers  articles 
de  foi  de  la  religion  catholique  étaient  faux.  Cette 
même  personne  ajoutera  peut-être  que  les  raisonne- 
ments en  question  parurent  à  une  partie  des  catho- 
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liques  qui  les  entendirent  proférer  ou  qui  les  lurent, 
être  de  la  plus  parfaite  solidité,  et  que  ce  fut  là ,  pour 
les  catholiques  de  cette  classe ,  un  motif  non-seule- 
ment grave ,  mais  encore  péremptoire ,  d'abandonner 
cette  religion  catholique ,  qu'ils  avaient  professée 
jusqu'alors.  Je  répondrai  à  cela  qu'à  toutes  les 
époques  du  xvie  siècle  qui  ont  suivi  celle  où  Luther 
a  commencé  à  attaquer  dans  ses  discours  et  dans  ses 
écrits  la  religion  catholique ,  l'immense  majorité  des 
habitants  de  la  terre  qui  avaient  professé  cette  reli- 
gion précédemment ,  montra  la  ferme  résolution  de 
lui  rester  fidèle  à  tout  jamais,  et  manifesta  être 
d'avis  que  les  raisonnements,  au  moyen  desquels 
Luther  prétendait  démontrer  qu'elle  enseignait  des 
points  de  doctrine  faux,  étaient  dépourvus  de  toute 
solidité;  j'ajouterai  que  dès  lors  que  les  choses  se 
passaient  ainsi ,  toutes  les  personnes  qui  sentaient  se 
former  dans  leur  esprit  la  persuasion  que  les  rai- 
sonnements émanés  de  Luther ,  dont  nous  parlons , 
étaient  solides,  se  trouvaient  dans  la  nécessité  d'ad- 
mettre comme  possible  que  cette  persuasion  fût  l'effet 
d'une  illusion  qu'elles  se  seraient  faite  à  elles-mêmes, 
et  je  conclurai  de  là  que  les  motifs .  par  lesquels 
elles  ont  été  déterminées  à  abandonner  la  religion 
catholique,  peuvent,  si  l'on  veut,  avoir  été  graves, 
mais  qu'ils  ne  sauraient  absolument  avoir  été  pé- 
remptoires.  Le  seul  cas  où  l'on  aurait  pu  être  en 
droit  de  leur  attribuer  ce  dernier  caractère,  aurait  été 
celui  où  Luther,  par  le  moyen  de  la  force  de  ses  rai- 
sonnements, aurait  réussi  à  entraîner  la  majorité  des 
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individus  dont  se  composait  de  son  temps  la  catholi- 
cité, particulièrement  la  majorité  des  personnages 
qui  formaient  le  premier  ordre  de  la  hiérarchie ,  à 
déclarer  ou  à  manifester  qu'elle  considérait  comme 
bien  réellement  faux,  ceux  d'entre  les  dogmes  ca- 
tholiques que  Luther  soutenait  être  tels. 

Toutes  les  fois  que  Dieu  fait  déclarer  par  un  pro- 
phète ,  que  tel  acte  vertueux  ou  irrépréhensible  sera 
exécuté  ;  toutes  les  fois  que ,  postérieurement  à  la  date 
d'une  semblable  déclaration,  il  résulte,  d'un  côté,  des 
termes  dans  lesquels  la  déclaration  est  conçue,  et, 
d'un  autre  côté,  de  l'état  ou  du  cours  naturel  des 
choses  de  ce  monde,  que  tel  individu  est  obligé  de  se 
considérer  soi-même  comme  appelé  par  Dieu  à  exécu- 
ter l'acte  dont  la  déclaration  fait  mention,  mais  que, 
s'il  n'exécute  pas  cet  ordre,  l'exécution  en  pourra  être 
effectuée  par  un  individu  autre  que  lui,  sans  que  la 
déclaration  soit  pour  cela  reconnue  fausse,  cette  décla- 
ration est,  à  l'égard  du  premier  de  ces  deux  individus, 
nécessairement  un  ordre,  mais  non  pas  nécessairement 
une  prédiction.  Cet  individu,  quoiqu'il  ne  soit  pas  cer- 
tain que  la  déclaration  dont  il  s'agit,  soit  une  prédic- 
tion par  rapport  à  lui ,  n'en  est  pas  moins  obligé  de 
faire  acte  d'obéissance  à  ce  qui  y  est  exprimé ,  d'un 
côté,  parce  qu'elle  le  concerne,  et  d'un  autre  côté, 
parce  qu'elle  a  été  proférée  ou  tracée  en  forme  de 
prédiction,  et  que,  d'après  cela,  elle  lui  impose  toutes 
les  obligations  qu'il  est  généralement  dans  la  nature 
des  prédictions  d'imposer  aux  individus  qu'elles  con- 
cernent. 


Il  résulte,  d'un  côté,  de  ce  que  la  prophétie  annonce, 
que  les  chrétiens  évangéliques  se  réuniront  à  l'Église 
catholique  dans  l'intervalle  du  moment  actuel  à  celui 
de  la  fin  du  monde,  et,  d'un  autre  côté,  du  cours  natu- 
rel des  choses  de  ce  monde,  que  si  la  génération 
évangélique  aujourd'hui  vivante  ne  rentre  point  dans 
l'Eglise  catholique,  cette  rentrée  pourra  être  effectuée 
par  une  des  générations  qui  succéderont  à  celle-ci 
dans  les  temps  avenir,  sans  que,  pour  cela,  la  pro- 
phétie puisse  être  à  juste  titre  taxée  de  fausseté. 
La  première  moitié  du  vers  95  de  cette  prophétie 
est  donc,  par  rapport  à  la  génération  évangélique 
aujourd'hui  vivante,  nécessairement  un  ordre,  mais 
non  pas  nécessairement  une  prédiction,  et  ce  der- 
nier point  n'empêche  nullement  que  cette  génération 
ne  soit  très-strictement  obligée  de  rentrer  dans  l'Église 
catholique. 

Dieu  pourrait  assurément,  s'il  le  voulait,  amener 
la  conversion  des  chrétiens  évangéliques  à  l'Église 
catholique,  par  d'autres  moyens  que  par  celui  qui 
consiste  à  exiger  d'eux  cette  conversion ,  comme  un 
acte  de  soumission  et  d'obéissance  envers  lui.  Il  pour- 
rait, par  exemple,  les  attirer  à  ce  changement  de 
religion  par  un  sentiment  de  goût  et  d'inclination 
pour  la  démarche  d'embrasser  la  religion  catholique, 
qu'il  ferait  naître  dans  leur  âme  ;  mais  dès  lors  que 
d'un  côté  il  n'a  point  prédit  qu'il  en  userait  ainsi , 
et  que ,  d'un  autre  côté ,  il  a  dirigé  les  choses  de  ce 
monde  de  manière  que ,  par  l'effet  de  la  publication 
de  mon  écrit  au  milieu  d'eux,  ils  sont  avertis  que  la 


—  49  — 

prophétie  du  frère  Hermann  contient  un  ordre  divin, 
s'adressant  à  eux,  de  se  faire  catholiques,  ils  doivent 
accomplir  ce  changement  de  religion  par  soumission 
et  obéissance  envers  Dieu,  et  il  leur  est  sévèrement 
interdit  de  mettre  à  cet  accomplissement  d'autre 
retard  que  celui  qui  sera  indispensablement  néces- 
saire ,  pour  qu'ils  puissent  se  convaincre  qu'il  n'y  a 
rien  de  plausible  à  alléguer,  ni  contre  l'inspiration 
divine  de  la  prophétie ,  ni  contre  le  parfait  accord  des 
explications  et  des  commentaires  que  j'ai  tracés  par 
rapport  à  elle ,  avec  la  raison  et  la  vérité. 

Les  six  derniers  vers  de  la  prophétie  étant  rédigés 
de  manière  à  nous  mettre  dans  le  cas  de  reconnaître 
que  le  retour  des  chrétiens  évangéliques  au  bercail  de 
l'Eglise  catholique  doit  s'accomplir  dans  l'intervalle  du 
moment  actuel  à  celui  de  la  fin  du  monde,  si  ce  retour 
n'est  point  opéré  par  la  génération  évangélique ,  au- 
jourd'hui vivante,  la  déclaration,  tracée  dans  le 
vers  9o ,  que  ce  retour  s'opérera ,  sera  à  l'égard  de 
toutes  les  générations  évangéliques  qui  suivront  celle 
qui  existe  aujourd'hui,  un  ordre,  aussi  longtemps 
qu'il  n'y  aura  pas  eu  une  génération  évangélique  qui 
se  sera  faite  catholique  ;  et ,  comme  personne  ne  sait 
à  quelle  époque  la  fin  du  monde  aura  lieu,  personne 
non  plus  ne  peut  savoir  à  l'égard  de  quelle  généra- 
tion évangélique  la  déclaration  dont  il  s'agit  se  trou- 
vera avoir  été  une  prédiction. 

Si  quelqu'un  s'avisait  de  se  prévaloir  de  ce  que 
personne  ne  sait  aujourd'hui,  à  l'égard  de  quelle  géné- 
ration ,  la  première  moitié  du  vers  95  sera  une  pré- 
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diction,  pour  soutenir  que  personne  non  plus  ne 
pourrait  savoir  à  l'égard  de  quelle  génération  évan- 
gélique  cette  même  première  moitié  du  vers  95  aurait 
été  destinée  par  Dieuàêtre  un  ordre  obligatoire,  et  qu'il 
partirait  de  là  pour  vouloir  faire  considérer  la  généra- 
tion évangélique  actuelle ,  comme  dispensée  d'obéir  à 
cet  ordre,  je  l'inviterais  à  observer  qu'aucune  généra- 
tion, pas  plus  celle  qui  pourra  exister  dans  deux  mille 
ans  d'ici,  que  celle  qui  existe  aujourd'hui,  ne  saura 
d'avance  si  elle  sera  ou  si  elle  ne  sera  pas  celle  sous 
laquelle  la  fin  du  monde  devra  arriver,  et  que,  d'après 
cela,  la  génération  évangélique  qui  existe  aujour- 
d'hui ,  et  toutes  celles  qui  pourront  exister  après  elle 
dans  l'avenir,  étaient  destinées  par  Dieu  à  se  trouver, 
pour  ce  qui  concernerait  l'assujettissement  ou  le  non- 
assujettissement  à  l'obligation  que  devait  imposer  la 
susdite  moitié  du  vers  95,  absolument  au  même  niveau 
les  unes  que  les  autres,  et  qu'aucune  d'elles  ne  devait 
être  en  droit  de  se  conduire  d'après  une  supposition 
qu'il  lui  plairait  de  faire,  que  Dieu  aurait  voulu  choi- 
sir une  autre  génération  qu'elle ,  pour  la  soumettre  à 
l'obligation  dont  il  s'agit.  Si  l'une  d'elles  avait  dû  être 
dispensée  de  cette  obligation,  toutes  les  autres  auraient 
dû  l'être  également.  Il  n'aurait  dû  alors  y  avoir  per- 
sonne au  monde,  à  qui  cette  obligation  dût  être  impo- 
sée. Or  c'était  là  une  chose  impossible ,  parce  que 
c'était  une  chose  incompatible  avec  certaines  résolu- 
tions que  Dieu  avait  prises.  Dès  lors  qu'il  devait  y 
avoir  des  mortels,  chrétiens  évangéliques,  qui  auraient 
connaissance  du  texte  de  la  prophétie  et  de  son  ex- 
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plieation,  telle  qu'elle  est  fournie  aujourd'hui  par 
moi ,  il  devait  y  avoir  nécessairement  des  mortels  à 
l'égard  desquels  le  susdit  ordre,  exprimé  par  la  pre- 
mière moitié  du  vers  93  de  cette  prophétie,  serait 
obligatoire.  Lorsque  Dieu  envoie  de  la  pluie  sur  nos 
campagnes,  ce  n'est  pas  pour  que  cette  pluie  re- 
monte vers  lui  qu'il  le  fait;  c'est  pour  qu'elle  exerce 
l'espèce  d'efficacité  qui  lui  est  assignée ,  c'est  pour 
qu'elle  pénètre  dans  le  sein  de  la  terre ,  et  qu'elle 
lui  communique  une  salutaire  fécondité.  Lorsqu'il 
adresse  ou  qu'il  fait  adresser  aux  hommes  des  com- 
mandements ,  ce  n'est  pas  pour  que  les  hommes  re- 
gardent ces  commandements  comme  non  avenus,  qu'il 
le  fait,  c'est  pour  qu'ils  se  mettent  en  devoir  d'exé- 
cuter avec  une  ponctuelle  fidélité  ce  que  ces  comman- 
dements leur  prescrivent. 

J'ai  maintenant  à  démontrer  que  l'ordre  de  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique ,  intimé  par  le  frère 
Hermann,  de  la  part  de  Dieu,  à  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse,  aujourd'hui  régnant,  en  commun  avec  tous 
les  chrétiens  évangéliques  de  l'univers,  est  accom- 
pagné, a  l'égard  de  ce  monarque  en  particulier,  d'une 
menace  de  voir  arriver  dans  ce  monde-ci  des  choses 
très-affligeantes  pour  lui,  dans  le  cas  où  il  ne  se 
ferait  pas  catholique.  Mes  travaux  vont  être  dirigés 
vers  la  réussite  de  cette  entreprise. 

11  est  impossible  de  contester  et  de  méconnaître 
que  si  ce  monarque  venait  à  voir  périr,  de  son  vivant, 
tous  les  princes  de  son  auguste  famille ,  à  partir  de 
celui  qui  peut  avoir  l'âge  de  quarante  et  quelques 
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années,  jusqu'à  ceux  qui  sont  encore  au  berceau,  et 
peut-être  dans  les  premières  semaines  ou  dans  les 
premières  années  de  leur  existence,  ce  seraient  là  des 
choses  très-affligeantes  pour  lui ,  qu'il  aurait  à  subir. 
Le  vers  95  du  Frère  Hermann  ne  peut  s'appliquer 
aujourd'hui  à  personne  d'autre  qu'à  lui  et  il  est  ainsi 
conçu  : 

«  Enfin  celui-là  porte  le  sceptre  qui  sera  le  dernier  de 
sa  race.  » 

Cette  prédiction ,  abstraction  faite  des  motifs  que 
l'on  pourrait  avoir  pour  lui  attribuer  un  sens  dé- 
tourné ,  annonce  d'une  manière  absolue ,  que  le  mo- 
narque dont  il  s'agit  ne  transmettra  point,  en  sortant 
de  ce  bas  monde,  sa  dignité  royale  à  l'un  des  princes 
de  sa  famille ,  ce  qui  signifie  en  d'autres  termes  ,  que 
tous  ces  princes,  sans  exception,  périront  avant  qu'il 
ait  lui-même  cessé  de  vivre.  Existe-t-il  des  motifs  d'at- 
tribuer à  cette  prédiction  un  sens  détourné  ?  C'est  ce 
qui  va  être  examiné. 

Il  nous  est  exposé  dans  le  récit  que  nous  a  fait 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même ,  de  l'histoire 
du  mauvais  riche,  que  ce  malheureux,  voyant  du  fond 
des  gouffres  infernaux,  le  Lazare  reposant  dans  le  sein 
d'Abraham ,  supplia  le  saint  patriarche  d'envoyer  ce 
même  Lazare  dans  la  maison  de  ses  quatre  frères , 
avec  la  commission  de  les  informer  du  sort  lamen- 
mentable  auquel  il  était  assujetti,  afin  qu'ils  fussent 
par  là  excités  à  se  conduire  de  manière  à  ne  pas  un 
jour  en  éprouver  un  pareil,  et  qu'il  reçut  du  Père  des 


croyants  une  réponse  qui  se  laisse  tout  naturellement 
paraphraser  ainsi  qu'il  suit  :  «  Yos  frères  ont  à  leur 
disposition  les  écrits  de  Moïse  et  des  prophètes.  Ils 
n'ont ,  pour  ne  pas  être  un  jour  précipités ,  comme 
vous ,  dans  les  flammes  éternelles  ,  qu'à  prendre  fré- 
quemment ces  écrits  pour  objet  de  leurs  lectures,  et 
à  observer  les  règles  de  conduite  qui  y  sont  tracées.  » 

Nous  devons  conclure  de  là,  que  les  écrits  de  pro- 
phètes ,  qui  font  partie  de  l'Ancien  Testament ,  ont , 
d'une  façon  toute  particulière ,  la  destination  de  nous 
fournir  des  instructions  pour  le  règlement  de  notre 
conduite ,  et  de  servir  de  base  à  nos  jugements  en 
matière  religieuse.  Nous  devons  nous  tenir  pour  aver- 
tis que  toutes  les  conséquences  qui  découlent  néces- 
sairement ou  naturellement  des  remarques  auxquelles 
les  écrits  en  question  sont  susceptibles  de  donner  lieu, 
constituent  des  instructions,  à  l'influence  desquelles 
nous  ne  saurions ,  avec  trop  de  soin ,  soumettre  nos 
jugements  et  nos  manières  d'agir  en  matière  reli- 
gieuse. 

Le  livre  du  prophète  Jonas  nous  expose  qu'à  une 
certaine  époque  Dieu  ordonna  à  ce  prophète  de  se 
rendre  dans  la  ville  de  Ninive,  et  d'y  prédire  que 
cette  ville  serait  détruite  au  bout  de  quarante  jours. 
Ce  même  livre  ajoute  que  Jonas  exécuta  cet  ordre 
divin,  et  qu'alors  les  habitants  de  Ninive  se  dirent  les 
uns  aux  autres  :  «  Dieu  est  sans  doute  irrité  contre 
nous.  Essayons  de  fléchir  sa  colère  par  des  prières  et 
par  des  œuvres  de  pénitence ,  et  d'obtenir  ainsi  que  la 
sinistre  prédiction  qui  nous  est  faite,  ne  s'accom- 
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plisse  pas.  »  Ce  livre  ajoute  en  outre  que  les  Nini- 
vites  agirent  en  conséquence  de  cette  résolution  prise 
par  eux,  et  que,  lorsque  les  quarante  jours  furent 
expirés ,  leur  ville  ne  fut  point  détruite ,  mais  qu'au 
contraire  Dieu  révoqua  la  sentence  par  laquelle  il 
avait  prononcé  qu'elle  le  serait. 

Le  dénoûment  par  lequel  ce  récit  se  termine, 
donne  lieu  à  la  remarque  que  je  vais  tracer.  L'an- 
nonce ,  faite  par  Jonas ,  de  la  destruction  de  Ninive , 
n'était  pas  en  réalité  une  prédiction  d'une  vérité  cer- 
taine, quoiqu'elle  en  eût  l'apparence;  c'était  une  pré- 
diction d'une  vérité  éventuelle  ;  c'était  un  ordre  que 
Dieu  donnait  aux  Ninivites,  d'une  manière  détournée, 
de  pratiquer  de  certaines  œuvres  de  pénitence  et  de 
dévotion,  qu'ils  devaient  savoir  que  Dieu  exigeait 
d'eux;  c'était  une  menace  que  Dieu  leur  faisait 
pareillement  d'une  manière  détournée ,  de  les  châtier 
par  la  destruction  de  leur  ville,  dans  le  cas  où  ils  ne 
se  mettraient  pas  en  devoir  de  pratiquer  les  œuvres 
en  question. 

Parmi  les  conséquences  qui  découlent  naturelle- 
ment et  nécessairement  de  cette  remarque,  on  doit 
compter  celle-ci  :  Dieu  s'est  réservé,  de  toute  éternité, 
la  liberté  d'adresser  à  ses  créatures  humaines ,  d'une 
manière  détournée ,  toutes  et  quantes  fois  que  cela  lui 
conviendrait,  les  ordres  qu'il  pourrait  avoir  à  leur 
intimer  et  les  menaces  qu'il  pourrait  avoir  à  leur 
faire ,  et  de  là  il  s'ensuit  que  nous  devons  nécessai- 
rement considérer  l'annonce  qui  est  faite  dans  le 
vers  93  du  frère  Hermann ,  pour  une  époque  voisine 


—  So- 
dé la  nôtre,  de  l'extinction  de  la  famille  royale  de 
Prusse,  aujourd'hui  régnante,  comme  pouvant  être 
une  prédiction  d'une  vérité  éventuelle,  un  ordre 
que  Dieu  adresserait ,  d'une  manière  détournée ,  à 
Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  actuel,  d'exécuter  un 
certain  acte  ou  de  certains  actes  qu'il  devrait  savoir 
que  Dieu  exigerait  de  lui;  une  menace  que  Dieu 
lui  adresserait  pareillement  d'une  manière  détournée , 
et  qui  serait  destinée  à  avoir  son  effet  dans  le  cas 
où  il  n'exécuterait  pas  l'acte  ou  les  actes  en  question. 
Maintenant,  avons-nous  de  bonnes  raisons  pour  croire 
que  le  texte  du  vers  95  est  effectivement  une 
prédiction  de  cette  espèce?  C'est  ce  qui  va  être 
examiné. 

Le  prophète  Jonas  ne  proféra  point  dans  la  ville 
de  Ninive  d'autres  paroles  que  celles-ci  :  Encore 
quarante  jours,  et  Ninive  sera  détruite!  Or  les  habi- 
tants de  cette  ville  entendaient  dans  le  fond  de  leur 
conscience  une  voix  qui  leur  criait  qu'ils  étaient  des 
pécheurs,  et  ils  savaient  que  Dieu  exige  en  général 
de  tous  les  pécheurs ,  qu'ils  le  supplient  de  leur  par- 
donner leurs  péchés ,  et  qu'ils  travaillent  à  se  punir 
eux-mêmes  de  les  avoir  commis.  Ils  n'avaient,  d'après 
cela,  aucun  autre  essai  à  opérer,  que  celui  de  faire 
monter  au  ciel  des  prières  et  de  s'infliger  des  morti- 
fications volontaires.  Mais  le  frère  Hermann,  quant  à 
lui,  procède  d'une  tout  autre  manière  que  Jonas. 
îl  trace  une  prophétie,  composée  de  cent  vers,  et, 
ainsi  que  je  l'ai  établi,  le  95e  de  ces  cent  vers  ren- 
ferme un  ordre, adressé  à  tous  les  chétiens  protestants, 
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réformés  et  évangéliques  de  l'univers  de  l'époque 
actuelle ,  d'abandonner  les  Églises  dont  ils  sont  mem- 
bres dans  le  moment  présent,  et  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église  catholique. 

Maintenant  je  suppose  qu'un  souverain  quelconque 
se  soit,  au  vu  et  au  su  de  tous  ses  sujets,  réservé  la 
liberté  de  leur  adresser,  d'une  manière  détournée, 
toutes  et  quantes  fois  que  cela  lui  conviendrait,  les 
menaces  qu'il  pourrait  avoir  à  leur  faire;  je  suppose 
qu'étant  informé  que  tel  ou  tel  d'entre  ses  mêmes 
sujets,  père  de  famille ,  fait  partie  d'une  certaine  asso- 
ciation, il  lui  écrive  une  lettre  de  cent  alinéa;  je  sup- 
pose que  le  93e  de  ces  alinéa  soit  conçu  ainsi  qu'il 
suit  :  a  Je  vous  avertis  que  j'ai  décrété  que  tous 
vos  fils  et  vos  filles  devront  être  mis  à  mort  dans  le 
courant  de  cette  année-ci;  »  je  suppose  que  le  95e  des 
cent  alinéa  en  question  soit  conçu  ainsi  qu'il  suit  : 
«  Je  vous  ordonne  de  vous  retirer  de  telle  associa- 
tion dont  je  sais  que  vous  êtes  membre,  et  dont  j'ai 
décrété  l'entière  dissolution,  et  je  vous  ordonne, 
en  outre,  de  vous  affilier  à  telle  autre  association, 
dont  j'ai  décrété  qu'il  faudrait  nécessairement  être 
membre  pour  trouver  grâce  devant  moi;  »  je  de- 
mande si  l'individu  auquel  cette  lettre  serait  adres- 
sée, ne  devrait  pas  regarder  comme  absolument 
indubitable  que  le  décret ,  à  lui  notifié  dans  le  93e  de 
ces  alinéa ,  ne  serait  rien  autre  chose  qu'une 
menace,  à  lui  faite,  de  voir  ses  fils  et  ses  filles  pro- 
chainement mis  à  mort,  dans  le  cas  où  il  ne  se  confor- 
merait  pas  aux   deux   ordres   à  lui   intimés   dans 


—  57  — 

le  95e  alinéa  de  la  lettre  dont  il  s'agit?  Très-certai- 
nement cette  question  ne  saurait  être  résolue  rai- 
sonnablement, d'une  autre  manière  que  par  l'affir- 
mative. Or  il  est,  en  vertu  des  divers  faits  qui  se 
rattachent  à  la  prédiction  de  Jonas,  ci-dessus  citée, 
il  est,  dis-je,  en  vertu  de  ces  faits,  à  la  connaissance 
de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  Frédéric  Guillaume  IV, 
que  Dieu,  dont  il  est  la  créature,  et,  à  plus  forte 
raison,  le  sujet,  s'est  réservé  la  faculté  de  lui  adres- 
ser, d'une  manière  détournée,  les  menaces  qu'il 
pourrait  avoir  à  lui  faire.  Il  doit  considérer  la  pro- 
phétie du  frère  Hermann ,  comme  une  lettre  que 
Dieu  lui  adresse,  puisque  c'est  par  un  effet  de  la 
direction,  imprimée  par  la  toute-puissance  divine  au 
cours  des  choses  de  ce  monde,  que  j'ai  été  conduit  à 
lui  faire  l'envoi  de  la  prophétie  avec  ses  explications. 
Il  lui  est  déclaré  dans  le  vers  95  de  cette  prophétie, 
que  tous  les  princes  de  sa  famille,  autres  que  lui, 
périront  avant  que  lui-même  ait  cessé  de  vivre  ;  d'un 
autre  côté ,  il  lui  est  déclaré  dans  le  vers  93  de  cette 
même  prophétie ,  que  Dieu  a  décrété  que  les  asso- 
ciations religieuses  que  constituent  les  Églises  pro- 
testantes réformées  et  évangéliques,  devraient  se  dis- 
soudre ,  et  que  tous  les  mortels  qui  sont  membres  de 
ces  Églises  devraient  se  faire  admettre  dans  l'Église 
catholique.  Il  est  bien  évident  dès  lors  que  les  choses 
sont  ainsi;  il  est  bien  évident,  dis-je,  que  l'auguste 
monarque  dont  il  s'agit  doit  regarder  comme  indu- 
bitable que  le  texte  du  vers  93  n'est  rien  autre  chose 
qu'une  menace  que  Dieu  lui  adresse ,  d'une  manière 
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détournée ,  que  tous  les  princes  de  sa  famille ,  autres 
que  lui,  périront  de  son  vivant,  s'il  ne  les  détermine 
pas  par  son  exemple  et  par  ses  conseils  à  se  faire 
catholiques. 

J'ai  maintenant  à  m'occuper  de  l'ordre  que  le  Frère 
Hermann  pourrait  avoir  voulu  intimer  aux  souverains 
de  l'Allemagne,  aujourd'hui  régnants,  d'ériger  une 
dignité  de  roi  de  Germanie,  et  de  conférer  cette 
dignité  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  actuel ,  dans  le 
cas  où  il  se  ferait  catholique. 

Avant  de  me  livrer  à  la  discussion  nécessaire  pour 
éclaircir  la  question  de  savoir  si  cet  ordre  est  réel  ou 
s'il  ne  l'est  pas,  je  dois  exposer  les  raisons  qui  me 
paraissent  devoir  faire  admettre  comme  très-fortement 
vraisemblable  que  le  prophète  dont  il  s'agit  a  voulu 
prédire,  dans  la  seconde  moitié  de  son  vers  95,  l'élé- 
vation de  Sa  susdite  Majesté  le  roi  de  Prusse  actuel  à 
la  dignité  de  roi  de  Germanie ,  pour  le  cas  où  il  se 
réunirait  à  l'Église  catholique. 

La  susdite  seconde  moitié  du  vers  95,  est  ainsi 
conçue  : 

«La  Germanie  recouvre  un  roi...» 

Ce  texte,  comme  on  le  voit,  prédit  qu'à  une  époque 
postérieure  à  celle  à  laquelle  les  chrétiens  évangé- 
liques  de  la  Prusse  seront  rentrés  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique ,  il  sera  nommé  un  roi  de  Germa- 
nie (Germanie  est  la  dénomination  qui  était  employée 
dans  les  temps  anciens,  pour  désigner  la  contrée  que 
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nous  appelons  aujourd'hui  l'Allemagne).  Mais  quel 
sera  l'heureux  mortel  auquel  le  glorieux  privilège 
de  ceindre  sa  tête  de  cette  couronne,  alors  nouvelle- 
ment rappelée  à  l'existence,  sera  départi?  Le  pro- 
phète ne  l'indique  pas  en  termes  explicites  ;  mais  ne 
le  donne-t-il  pas  à  entendre,  d'une  façon  fort  légère- 
ment voilée ,  en  traçant  l'annonce  de  la  restauration 
de  cette  dignité  de  roi  de  Germanie,  immédiatement 
après  celle  de  la  rentrée  des  chrétiens  évangéliques 
de  la  Prusse  dans  le  giron  de  l'Église  romaine? 
Ne  serions-nous  pas  exempt  de  toute  témérité ,  dans 
le  cas  où  nous  nous  permettrions ,  sur  le  seul  fonde- 
ment de  ce  procédé,  mis  en  usage  par  lui,  de  conjec- 
turer que  son  intention  a  été  de  placer  en  perspective 
devant  les  yeux  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  au- 
jourd'hui régnant,  sa  promotion  à  cette  sublime 
dignité  de  roi  de  Germanie,  comme  une  récompense 
qui  lui  serait  dévolue  pour  la  fidélité  qu'il  mettrait 
à  faire  acte  d'obéissance  à  l'ordre  d'embrasser  la  re- 
ligion catholique,  intimé,  comme  nous  l'avons  vu,  à 
sa  personne ,  en  même  temps  qu'à  celle  de  tous  les 
chrétiens  évangéliques  de  l'univers,  dans  cette  pre- 
mière moitié  du  vers  95  :  Le  pasteur  recouvre  son 
troupeau?  Après  avoir  déclaré  que  ces  questions  ne 
me  paraissent  pas  pouvoir  être  raisonnablement  réso- 
lues par  une  autre  réponse  que  par  l'affirmative,  je 
vais  procéder  à  un  examen  d'un  autre  genre,  à  l'effet 
de  découvrir  d'une  manière  approchant  encore  da- 
vantage de  la  certitude,  quel  est  le  mortel  de 
prédilection  que  la  prescience  divine  avait  en  vue, 


—  60  — 

lorsqu'elle  faisait  annoncer  par  un  prophète ,  que  la 
Germanie  recouvrerait  un  roi. 

Le  chef  qu'il  faudra  à  la  Confédération  germa- 
nique, dès  que  ce  sera  une  chose  décidée  qu'elle 
devra  en  avoir  un,  devra  être  un  personnage  qui 
soit  le  souverain ,  à  titre  héréditaire ,  d'un  territoire 
d'une  étendue  très-considérable.  Ce  souverain  devra 
avoir  une  partie  de  ses  États  sur  les  frontières  de  la 
Russie ,  et  une  autre  sur  celles  de  la  France ,  ces 
deux  puissances  étant  celles  avec  lesquelles  l'Alle- 
magne est  le  plus  fortement  exposée  à  se  trouver 
en  collision  d'une  manière  périlleuse  pour  elle- 
même.  Il  devra  avoir  une  autre  partie  de  ses  États 
dans  le  voisinage  des  environs  de  la  ville  de  Francfort- 
sur-îe-Mein,  siège  de  la  diète  fédérale,  lieu  adopté 
comme  point  central,  sur  lequel  doivent  s'opérer  les 
délibérations  que  peut  requérir  la  protection  des  inté- 
rêts des  divers  membres  de  la  Confédération  tout 
entière.  Enfin,  il  ne  devra  être  le  souverain  d'aucun 
État  d'une  étendue  considérable,  non  affilié  à  la  Con- 
fédération germanique,  la  sollicitude  qu'il  serait 
entraîné  à  consacrer  au  gouvernement  d'un  État  de 
cette  espèce,  pouvant  facilement  préjudicier  à  la  vi- 
gilance continuelle  que  le  maintien  du  bien-être  de 
la  susdite  Confédération  exigera  de  lui. 

Deux  souverains ,  sans  plus ,  parmi  ceux  qui  sont 
possessionnés  en  Allemagne,  exercent  leur  autorité, 
à  titre  héréditaire,  sur  un  territoire  d'une  étendue 
assez  considérable,  pour  pouvoir  convenablement  se 
mettre  sur  les  rangs  ,  comme  candidats  à  la  charge 
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éminente  de  chef  suprême  de  la  Confédération  ger- 
manique :  ce  sont  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche, 
et  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse.  Le  premier  des  deux 
est  sans  contredit  le  plus  puissant ,  mais  aucun  de  ses 
États  ne  touche  sur  aucun  point  à  la  France.  Tant 
s'en  faut  qu'au  contraire  un  espace  de  deux  ou  trois 
cents  lieues  sépare  ce  royaume  de  celle  de  ses  pro- 
vinces qui  en  sont  le  moins  éloignées;  aucune  des 
contrées  qui  lui  sont  soumises  n'avoisine  celle  dans 
laquelle  est  située  la  ville  de  Francfort  ;  il  possède  , 
en  fait  de  souverainetés  non  affiliées  à  la  Confédéra- 
tion germanique ,  les  royaumes  de  Hongrie  et  de 
Lombardie,  la  Gallicie,  la  Transylvanie,  la  Dalmatie, 
la  Croatie,  les  États  vénitiens.  Parmi  ces  souve- 
rainetés, il  en  est  une,  je  veux  dire  la  Gallicie,  qui 
pourrait  être,  sans  difficulté,  incorporée  à  la  Confédé- 
ration germanique  ;  mais  il  n'en  est  ainsi  d'aucune  de 
toutes  les  autres.  Il  est  évident  que  ce  sont  là  des 
obstacles  insurmontables  à  ce  que  l'empereur,  dont 
nous  parlons ,  puisse  occuper  le  haut  poste  de  chef  de 
la  Confédération  germanique,  avec  utilité  pour  les 
membres  dont  elle  se  compose ,  et  sans  de  grands 
désagréments  et  une  très-forte  importunité  et  incom- 
modité pour  lui-même. 

Quant  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse ,  ses  États 
touchent  sur  une  longue  ligne  de  frontières  à  la  France, 
en  même  temps  qu'ils  sont,  d'un  autre  côté,  limitro- 
phes de  la  Russie.  Une  bonne  partie  de  ces  mêmes 
États  est  située  à  peu  de  distance  de  la  contrée  qui 
renferme  dans  son  sein  la  ville  de  Francfort.  Parmi 


les  pays  sur  lesquels  il  règne  à  titre  héréditaire ,  il  en 
est,  à  la  vérité,  qui  ont  une  étendue  assez  considé- 
rable et  qui  n'appartiennent  pas  à  la  Confédération 
germanique  :  ce  sont  la  partie  de  la  Prusse ,  dans  la- 
quelle est  située  la  ville  deKœnigsberg,et  le  fragment 
de  la  Pologne,  qui  renferme  le  district  de  Posen; 
mais  rien  ne  s'opposerait  à  ce  que  ces  pays  fussent 
incorporés  à  la  Confédération  en  question. 

Faire  l'exposé  que  l'on  vient  de  lire ,  de  quelques- 
unes  des  particularités  que  présentent  les  positions 
respectives  des  deux  souverains  allemands,  ci-dessus 
désignés ,  c'est  assurément  mettre  hors  de  toute  con- 
testation, que  le  dernier  des  deux  est  le  chef  qu'il 
faut  à  la  Confédération  germanique  ;  dès  lors  que  c'est 
une  affaire  décidée,  qu'elle  doit  en  avoir  un.  Et  comme 
c'est  Dieu  qui  a  dirigé  les  choses  humaines  de  ma- 
nière que  les  deux  positions  respectives  dont  il  s'agit 
sont  devenues  ce  qu'elles  sont ,  et  qu'en  même  temps 
c'est  Dieu  qui  a  dicté  le  vers  95  du  frère  Hermann , 
on  ne  peut  raisonnablement  douter  que  le  personnage 
que  la  prescience  divine  a  eu  en  vue ,  lorsqu'elle  a 
fait  annoncer  par  le  prophète ,  ci-dessus  nommé ,  que 
la  Germanie  recouvrerait  un  roi,  n'ait  été  Sa  Majesté 
le  roi  de  Prusse,  aujourd'hui  régnant,  supposé  qu'il 
se  détermine  à  embrasser  la  religion  catholique. 

Ce  sont  là  les  observations  qui  devaient  établir 
qu'il  est  vraisemblable  que  le  prophète  a  voulu  pré- 
dire l'élévation  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  à  la 
dignité  de  roi  de  Germanie,  pour  le  cas  où  il  se 
ferait  catholique.   Je  vais  maintenant  tracer  celles 
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d'où  il  devra  ressortir  la  réalité  de  l'ordre  intimé  par 
ce  même  prophète  aux  souverains  de  l'Allemagne , 
d'opérer  l'accomplissement  de  cette  prédiction. 

Par  une  conséquence  nécessaire  des  remarques, 
observations  et  raisonnements,  au  moyen  desquels  j'ai 
établi  que  l'annonce  exprimée  par  la  première  moitié 
du  vers  95 ,  constituait  un  ordre  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église  catholique ,  intimé  à  tous  ceux  d'entre 
les  mortels  dont  la  situation  était  de  nature  à  les 
mettre  dans  l'impossibilité  de  méconnaître  qu'ils 
pouvaient  avoir  la  vocation  d'effectuer  cette  rentrée , 
nous  devons  considérer  l'annonce  contenue  dans  la 
seconde  moitié  du  vers  95  comme  un  ordre  d'élire  un 
roi  de  Germanie,  intimé  à  tous  ceux  d'entre  les 
mortels  dont  la  situation  serait  de  nature  à  les 
mettre  dans  l'impossibilité  de  méconnaître  qu'ils 
pourraient  avoir  la  vocation  d'effectuer  une  telle  élec- 
tion. Or  les  souverains  de  l'Allemagne,  ayant  exclu- 
sivement à  tous  les  autres  mortels,  le  droit,  la  faculté 
et  la  liberté  de  décréter  qu'il  y  aura  un  roi  de  Germa- 
nie, et  de  désigner  le  personnage  qui  devra  être 
revêtu  de  cette  dignité ,  sont  dans  l'impossibilité  de 
méconnaître  qu'ils  peuvent  avoir  la  vocation  d'opérer 
cette  élection  d'un  roi  de  Germanie;  et  comme  Sa 
Majesté  l'empereur  d'Autriche  et  Sa  Majesté  le  roi 
Prusse  sont  les  deux  seuls  princes  assez  puissants 
pour  pouvoir  convenablement  devenir  les  objets  d'une 
semblable  élection ,  et  qu'il  y  a  des  empêchements  de 
la  plus  haute  gravité  à  ce  que  cette  élection  puisse 
tomber  convenablement  sur  le  premier  de  ces  deux 
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monarques,  les  susdits  souverains  de  l'Allemagne  se 
trouvent  dans  l'impossibilité  de  méconnaître  qu'ils 
ont  la  vocation  de  ploclamer  le  second  de  ces  deux 
souverains,  roi  de  Germanie.  Mais,  comme  d'un  autre 
côté,  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  est  évangélique,  et 
qu'il  est  tout  naturel  de  penser  que  Dieu  ne  veut  pas 
que  cette  sublime  dignité  de  roi  de  Germanie  soit 
conférée  à  un  personnage  qui  se  trouverait  en  état 
d'opposition  à  l'ordre  divin  que  constitue  la  première 
moitié  du  vers  95  du  frère  Hermann,  nous  devons  con- 
sidérer la  seconde  moitié  de  ce  vers  comme  un  ordre 
intimé  à  tous  les  souverains  de  l'Allemagne,  aujour- 
d'hui régnants,  de  proclamer  Sa  susdite  Majesté  le  roi 
de  Prusse ,  Frédéric-Guillaume  IV,  roi  de  Germanie , 
aussitôt  après  qu'il  se  sera  fait  catholique. 

J'en  ai  dit,  si  je  ne  me  trompe,  autant  qu'il  en  fallait, 
pour  mettre  hors  de  toute  contestation  l'existence,  dans 
la  prophétie  du  frère  Hermann  :  l°d'un  ordre  intimé 
à  tous  les  chrétiens  évangéliques  de  l'époque  actuelle, 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  catholique  ;  2°  d'un 
ordre  intimé  à  tous  les  souverains  de  l'Allemagne, 
aujourd'hui  régnants,  de  proclamer  Sa  Majesté  le  roi 
de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV,  roi  de  Germanie, 
aussitôt  après  qu'il  se  serait  fait  catholique.  Me  voici 
donc  à  peu  près  arrivé  aux  abords  de  celle  de  mes 
entreprises  qui  a  pour  objet  de  mettre  mes  lecteurs, 
en  faisant  passer  sous  leurs  yeux  les  notes  explica- 
tives dont  la  prophétie  du  religieux,  ci-dessus  nommé, 
est  passible,  à  même  de  juger  si  le  caractère  mer- 
veilleux dont  sont  revêtues  un  grand  nombre  des  pré- 
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dictions  dont  elle  se  compose,  est  propre  à  prouver 
suffisamment  que  son  auteur  est  un  envoyé  de  Dieu, 
comme  il  le  déclare.  Je  dis  que  je  suis  à  peu  près 
arrivé  aux  abords  de  cette  entreprise,  parce  qu'il  me 
reste  encore  une  mesure  à  prendre  avant  de  mettre  la 
main  à  l'œuvre  pour  son  exécution,  c'est  celle  de 
reproduire  ici  l'avant-propos  de  l'édition  de  la  pro- 
phétie en  question,  que  j'ai  publiée  en  1827,  avant- 
propos  dont  la  lecture  me  parait  susceptible  de 
précéder  celle  des  notes,  avec  une  utilité  qui  n'est  pas 
à  dédaigner. 


EXTRAIT  DE  L' AVANT-PROPOS 


de  l'édition  de  1827  de  la  prophétie. 


Les  faits  miraculeux  ont  toujours  été  l'un  des 
moyens  les  plus  efficaces  dont  la  Divinité  se  soit  servie 
pour  entretenir  dans  le  cœur  des  hommes,  les  senti- 
ments de  crainte  et  de  confiance  qui  doivent  y  régner 
par  rapport  à  elle ,  ou  pour  les  y  ranimer  lorsqu'ils 
y  étaient  éteints.  L'homme  pieux,  à  l'aspect  ou  au 
récit  d'un  miracle ,  se  trouve  saisi  d'une  douce  joie  ; 
il  n'avait  jamais  douté  de  la  puissance  et  de  la  bonté 
sans  bornes  du  Maitre  auquel  il  s'est  attaché ,  mais 
ce  trait  inattendu,  qu'il  lui  est  accordé  d'en  contempler 
ou  d'en  entendre  raconter,  ajoute  un  degré  d'intimité 
à  sa  conviction ,  ajoute  au  mérite  de  son  humble 


croyance ,  le  charme  d'une  certitude  plus  complète  ; 
il  se  félicite,  il  se  glorifie  de  voir  ses  destinées  remises 
aux  mains  d'un  tel  arbitre;  il  s'applaudit  des  efforts 
qu'il  fait  journellement  pour  être  admis  au  nombre 
de  ses  bien-aimés  ;  il  se  sent  animé  d'un  nouveau  zèle 
pour  son  service;  il  va  marcher  désormais  d'un  pas 
plus  ferme  et  plus  agile,  dans  la  voie  de  ses  comman- 
dements. 

L'homme  irréligieux  ou  déréglé  dans  ses  mœurs , 
le  sectateur  d'une  religion  qui  n'est  pas  la  véritable, 
à  l'aspect  ou  au  récit  d'un  miracle  se  trouble  ou  s'at- 
triste ;  souvent  il  le  nie,  il  le  conteste,  il  s'efforce  de  le 
bannir  de  son  souvenir  et  de  sa  pensée,  mais  souvent 
aussi  il  se  rend  à  l'évidence  des  preuves  qui  en 
^attestent  la  réalité,  et  quelquefois  aussi  il  a  le  bonheur 
de  reconnaître  alors  quelles  étaient  son  imprudence 
et  sa  folie  de  vouloir  se  constituer  l'ennemi  du  Domi- 
nateur suprême  dont  la  puissance  est  au-dessus  des 
lois  de  la  nature,  pour  qui  c'est  un  jeu  de  les 
suspendre  ou  de  les  renverser  ;  il  gémit,  il  s'humilie 
d'avoir  si  longtemps  méprisé  son  autorité  et  désobéi  à 
ses  ordres  ;  il  prend  la  résolution  de  s'y  conformer  à 
l'avenir  avec  une  inébranlable  fidélité,  de  lui  rendre 
le  culte  qui  lui  est  dû,  d'embrasser  les  doctrines  qui, 
seules,  font  trouver  grâce  devant  lui,  de  se  soumettre 
à  ceux  qui  le  représentent  sur  la  terre ,  d'éviter  soi- 
gneusement tout  ce  qui  lui  déplaît,  de  pratiquer  avec 
empressement  tout  ce  qui  peut  être  agréable  à  ses 
yeux. 

C'est  donc  une  faveur  spéciale  que  la  Divinité  fait 
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aux  hommes,  lorsqu'elle  opère  des  miracles  en  leur 
présence  ;  c'est  donc  aussi,  de  la  part  d'un  enfant  des 
nommes ,  faire  une  démarche  utile  à  ses  semblables , 
que  de  porter  à  leur  connaissance,  les  miracles  que  la 
toute-puissance  divine  a  opérés,  soit  dans  le  temps 
où  il  vit ,  soit  dans  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  mais  si 
l'on  veut  que  le  récit  d'un  miracle  soit  accueilli  avec 
faveur,  et  qu'il  produise  tout  l'effet  désirable,  il  est  né- 
cessaire de  l'appuyer  de  preuves  suffisantes  pour 
attester  sa  parfaite  véracité  ;  or  cette  condition  n'est 
pas  toujours  facile  à  remplir  de  manière  à  satisfaire 
tous  les  esprits ,  à  dissiper  tous  les  doutes ,  à  réfuter 
toutes  les  objections  qui  peuvent  être  présentées. 
La  providence  divine ,  dans  sa  sollicitude  pour  l'in- 
struction des  hommes ,  a  voulu  qu'il  y  eût  un  genre 
de  miracles  dont  la  réalité  pût  être  constatée  d'une 
manière  simple  et  décisive,  sans  beaucoup  d'efforts  et 
de  recherches ,  sans  exiger  l'emploi  d'aucun  procédé 
embarrassant  et  dispendieux  ;  ce  genre  de  miracles , 
ce  sont  les  prophéties  écrites.  Qu'une  prophétie  ait  été 
mise  par  écrit;  que  son  auteur  y  ait  déclaré  qu'elle 
lui  a  été  dictée  par  l'esprit  de  Dieu  ;  que  la  date  de  sa 
mise  par  écrit  soit  connue  sans  le  plus  léger  nuage 
d'incertitude  ;  que  nous  soyons  à  même  de  nous  assu- 
rer par  des  lectures  dans  les  annales  de  l'histoire 
ou  dans  des  feuilles  périodiques,  qu'un  grand  nombre 
des  prédictions  dont  elle  se  compose  se  sont  accom- 
plies; que  notre  bon  sens  nous  indique  que  les  événe- 
ments qui  ont  opéré  cet  accomplissement  ne  sauraient 
avoir  été  de  l'espèce  de  ceux  dont  la  prévision  est 

6. 
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soumise  à  nos  calculs,  et  nous  n'aurons  alors  besoin 
ni  de  l'instruction  d'un  procès  de  longue  durée  et 
dispendieux,  ni  de  l'audition  d'une  ou  de  plusieurs 
centaines  de  témoins,  ni  d'une  réfutation  des  plai- 
doyers d'un  avocat  du  diable,  ni  d'une  sentence 
papale,  ni  d'une  décision  épiscopaïe,  pour  être  fondés 
à  croire  au  caractère  miraculeux  de  cette  prophétie, 
et  à  nous  tenir  assurés  qu'il  ne  peut  qu'être  dangereux 
à  un  très-haut  degré  pour  toutes  les  personnes  dont  la 
position  est  de  telle  nature,  qu'une  semblable  prophé- 
tie puisse  renfermer  des  instructions  d'une  haute  im- 
portance à  leur  usage,  et  qui  ne  tendent  à  leur 
suggérer  aucune  offense  envers  Dieu,  de  mépriser  de 
telles  instructions. 

Aussi  la  lecture  et  la  méditation  des  prophéties 
écrites  nous  sont-elles  présentées  dans  les  Livres 
saints,  comme  un  moyen  des  plus  distingués  qui 
aient  été  mis  à  notre  disposition  pour  reconnaître  les 
volontés  du  Tout-Puissant,  pour  nous  éclairer  sur  les 
règles  de  conduite  et  de  croyance  que  nous  devons 
embrasser  et  suivre ,  si  nous  voulons  trouver  grâce 
devant  lui.  Aussi  le  Fils  de  Dieu  a-t-il  voulu  nous 
pprendre  lui-même  que  ce  qui  rendrait  les  réprou- 
vés particulièrement  inexcusables  à  son  tribunal,  ce 
serait  de  n'avoir  pas  profité  des  salutaires  instructions 
qui  ressortent  des  écrits  des  prophètes;  c'est  lui-même 
qui  nous  a  proposé  cette  effrayante  parabole,  où  nous 
voyons  un  malheureux  enseveli  dans  les  flammes 
éternelles ,  conjurer  le  Père  des  croyants  d'envoyer 
le  Lazare  dans  sa  maison  pour  instruire  ses  frères  de 
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son  déplorable  sort,  afin  qu'ils  prennent  soin  d'en 
éviter  un  pareil  :  «  Vos  frères  ont  Moïse  et  les  pro- 
phètes ,  »  voilà  la  réponse  qu'il  reçoit.  Il  insiste  7  il 
représente  que  l'apparition  d'un  mort  ferait  une  plus 
vive  impression  sur  les  esprits  :  «  Nonr  lui  réplique  le 
saint  patriarche,  s'ils  ne  croient  pas  au  témoignage  de 
Moïse  et  des  prophètes ,  ils  ne  croiraient  pas  davantage 
à  celui  d'un  mort  qui  reparaîtrait  parmi  eux.  »  Et  à 
ces  mots,  l'infortunée  victime  est  réduite  au  silence. 

L'auteur  de  la  prophétie  du  frère  Hermann  dé- 
clare qu'elle  lui  a  été  dictée  par  Tesprit  de  Dieu. 
A  en  juger  par  la  teneur  des  prédictions  qui  forment 
son  début,  elle  doit  avoir  été  mise  par  écrit  à  une 
époque  un  peu  antérieure  à  l'année  1 320.  Eiîe  annonce 
une  série  d'événements  qui  devaient  s'accomplir  dans 
l'intervalle  de  cette  année  1320,  à  l'époque  future  de 
la  fin  du  monde ,  et  qui ,  à  la  réserve  d'une  demi- 
douzaine  ,  lesquels  peuvent  s'accomplir  dans  le  cours 
de  cette  année  ou  des  plus  prochaines  qui  la  suivront, 
se  sont  tous  accomplis.  Ne  dissimulons  pas  qu'il  n'a 
jamais  été  fait  mention  de  cette  prophétie  dans  au- 
cun livre ,  dans  aucun  document ,  antérieurement  à 
l'année  1723,  époque  de  sa  première  impression. 
Mais  dans  le  cas  où  quelqu'un  voudrait  se  prévaloir 
de  ce  que  les  choses  se  sont  ainsi  passées,  pour  soutenir 
qu'elle  est  apocryphe ,  ou  qu'elle  n'a  pas  été  mise  par 
écrit  antérieurement  à  la  susdite  année  1723,  disons- 
lui  ce  qui  va  suivre  : 

Cette  prophétie  est  imprimée  et  publiée  de- 
puis 1 723  ;  il  n'y  a  pas  là-dessus  le  moindre  doute  à 
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former;  or  voici  les  événements  qui  y  sont  annoncés 
comme   ayant  dû  se  passer  depuis  cette   époque 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  roi  régnant  en  1723  (Frédéric-Guillaume  Ier) 
mourra  en  1740;  il  mourra  dans  de  violentes  dou- 
leurs, et  après  son  décès,  son  visage  paraîtra  fortement 
défiguré.  (Le  frère  Hermann  ne  dit  pas  en  toutes 
lettres  que  ce  roi  doit  mourir  en  1740,  mais  il  dit  que 
son  fils  montera  sur  le  trône,  lorsque  Marie-Thérèse 
d'Autriche  sera  près  d'accoucher.  Gela  revient  au 
même.) 

Son  successeur  (Frédéric  II)  commencera  son  règne 
par  déclarer  la  guerre  à  une  grande  souveraine  qui 
aura  donné  des  preuves  de  fécondité  ;  une  paix  sera 
conclue  entre  lui  et  cette  souveraine,  mais  elle  ne  sera 
pas  de  longue  durée  ;  il  aura  à  soutenir  une  guerre 
dans  laquelle  il  subira  de  grands  désastres.  Lors- 
qu'il sera  parvenu  à  l'âge  d'environ  cinquante  ans ,  il 
se  confinera  dans  un  lieu  solitaire  et  retiré. 

Son  successeur  (Frédéric-Guillaume  II)  imitera  les 
traits  de  perversité  que  certains  de  ses  prédécesseurs 
auront  fait  éclater.  Ge  sera  un  homme  d'un  caractère 
faible;  sous  son  règne,  il  se  répandra  parmi  ses  su- 
jets des  doctrines  irréligieuses.  Il  demandera  du 
secours  à  un  souverain ,  et  ce  souverain  suivra  une 
ligne  de  conduite  dont  l'effet  naturel  sera  d'amener  des 
événements  préjudiciables  pour  lui-même.  Il  mourra 
dans  l'eau,  et  la  mort  viendra  le  frapper  dans  un  temps 
où  il  sera  engagé  dans  une  entreprise  qui  aura  pour 
but  d'opérer  un  bouleversement. 
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Son  fils  (Frédéric-Guillaume  III)  se  trouvera  dans 
une  situation  florissante  ;  il  obtiendra  un  agrandisse- 
ment de  territoire,  tel  qu'il  n'aurait  pu  l'espérer  à  des 
époques  précédentes.  Son  peuple  éprouvera  des  mal- 
heurs et  aura  de  grandes  souffrances  à  endurer,  par 
suite  d'étonnants  coups  du  sort;  en  outre,  parce  qu'une 
puissance  de  nouvelle  date  aura  pris,  sous  son  règne, 
un  accroissement  dangereux  et  préjudiciable  pour 
lui;  et  enfin  parce  qu'il  aura  agi  pendant  un  certain 
temps,  comme  s'il  ne  s'était  pas  aperçu  de  l'existence 
de  cette  nouvelle  puissance  et  des  accroissements 
qu'elle  prenait  ;  ses  États  seront  asservis  et  occupés 
par  des  étrangers ,  mais  ils  seront  délivrés  de  cette 
occupation. 

Le  souverain  pontife  et  les  cardinaux  de  l'Église 
catholique  seront  l'objet  d'une  persécution  de  la  part 
d'un  homme  méchant  et  redoutable  ;  mais  cette  per- 
sécution aura  un  terme. 

Voilà  des  faits  qui  sont  évidemment,  pour  ce  qui 
concerne  la  faculté  dont  on  pourrait  être  doué  de  les 
prévoir,  hors  de  la  sphère  de  tous  les  calculs,  de 
toutes  les  combinaisons,  par  lesquels  les  hommes 
sont  en  possession  d'exercer  la  sagacité  de  leur  esprit; 
et  le  témoignage  de  l'histoire ,  d'une  part ,  et  notre 
expérience,  de  l'autre,  nous  attestent  que  ces  faits  se 
sont  réalisés  de  point  en  point.  (À  ces  événements, 
prédits  par  le  frère  Hermann ,  et  accomplis ,  il  faut 
ajouter  depuis  le  o  février  1840,  celui-ci  :  Des  indi- 
vidus appartenant  à  la  nation  juive  commettront  un 
forfait  d'une  atrocité  inexprimable.)  Celui  qui  les  pré- 
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disait  en  1725,  était  donc  véritablement  un  prophète; 
mais  si ,  d'un  autre  côté ,  pour  les  temps  précédents 
il  s'était  mis  à  arranger  une  série  d'autres  faits, 
d'après  les  rapports  de  l'histoire ,  et  qu'après  les  avoir 
cousus  à  ceux  qu'il  annonçait  devoir  se  passer  posté- 
rieurement à  Tannée  1725,  il  eût  présenté  l'ensemble 
qui  serait  résulté  de  là  comme  une  prophétie  inspi- 
rée de  Dieu  à  un  religieux  ayant  vécu  dans  le 
xiiie  siècle ,  il  aurait  agi  en  impudent  faussaire.  Yoilà 
donc  une  sacrilège  profanation  du  saint  nom  de  Dieu, 
qui  n'aurait  pas  empêché  son  auteur  d'obtenir  de  lui 
le  véritable  don  de  prophétie.  Cette  supposition  ne 
saurait  être  admise  :  elle  est  absolument  incompatible 
avec  les  idées  que  nous  devons  nous  faire  de  la  sagesse 
divine. 

En  outre ,  il  est  impossible  d'imaginer  un  individu 
quelconque,  auquel  on  pût  attribuer  avec  quelque 
ombre  de  vraisemblance,  la  fabrication  de  cette  œuvre 
moitié  divine  et  moitié  diabolique ,  qui ,  en  outre,  ne 
pouvait  avoir  eu  pour  but  que  de  rabaisser  l'Église 
protestante  et  de  donner  du  relief  à  l'Église  catho- 
lique. Ce  n'est  pas  le  professeur  de  théologie  protes- 
tante Lilienthal,  ce  n'est  pas  davantage  l'individu  de 
haut  parage  avec  lequel  on  a  vu  qu'il  était  en  relation, 
et  qui,  sans  doute,  pour  l'exécution  d'un  projet  ten- 
dant à  ravaler  la  religion  protestante,  n'aurait  pas  été 
réclamer  l'assistance  d'un  homme  spécialement  chargé 
par  état  de  travailler  avec  ardeur  à  rehausser  et  à 
faire  fleurir  cette  religion,  ce  n'est  aucun  individu,  ni 
catholique  ni  protestant, puisque  pendant  dix-septans, 
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à  dater  du  moment  de  la  première  impression  de  cette 
prophétie ,  il  ne  s'est  trouvé  personne,  ni  catholique , 
ïii  protestant,  qui  ait  manifesté  attacher  la  moindre 
importance  à  cette  production  littéraire,  ni  qui  se  soit 
donné  le  moindre  mouvement  pour  lui  faire  obtenir 
quelque  crédit. 

Enfin  la  composition  dont  il  s'agit,  porte  en  elle  ce 
caractère  d'originalité  qui  est  le  cachet  distinctif  des 
œuvres  auxquelles  l'imposture  et  la  fraude  ne  peuvent 
avoir  eu  aucune  part.  L'homme  qui  en  est  réputé 
l'auteur,  exprime  avec  une  touchante  naïveté  les  sen- 
timents dont  il  était  naturel  qu'il  fût  animé,  l'enthou- 
siasme pour  la  vie  monastique,  son  attachement  pour 
son  couvent,  le  bonheur  ravissant-,  le  bonheur  pur  et 
sans  nuage  qu7il  y  goûtait,  lui  et  ses  compagnons, 
son  affection  et  sa  reconnaissance  pour  l'illustre  fa- 
mille fondatrice  de  cet  heureux  asile ,  son  zèle  pour 
la  religion  catholique,  son  indignation  contre  les  per- 
sécuteurs et  les  ennemis  de  cette  religion,  et  c'est 
avec  la  même  ingénuité  qu'il  manifeste  dans  de  cer- 
tains endroits  de  son  écrit,  les  émotions  de  diverses 
espèces  que  les  événements  font  naitre  dans  son  inté- 
rieur, à  mesure  qu'il  les  voit  pour  ainsi  dire  se  passer 
sous  ses  yeux. 

Avouons-le  donc  :  il  n'y  a  d'opinion  raisonnable  à 
adopter  touchant  cette  prophétie ,  que  celle  qui  con- 
siste à  l'attribuer  à  un  religieux  du  couvent  de 
Lehninn  ayant  vécu  vers  la  fin  du  xme  siècle,  et 
d'après  cela,  il  est  difficile  de  méconnaître  que  les 
personnes  dont  la  position  est  de  telle  nature,  que 


—  76  — 

cette  même  prophétie  puisse  renfermer  des  instruc- 
tions d'une  haute  importance  à  leur  usage,  sans  leur 
suggérer  aucune  offense  envers  Dieu,  s'exposeront  à 
des  dangers  d'une  nature  très-fâcheuse,  tant  pour  ce 
monde-ci ,  que  pour  l'autre ,  si  elles  se  hasardent  à 
mépriser  purement  et  simplement  ces  instructions. 


EXTRAIT 


NOTES   EXPLICATIVES. 


1.  0  Lehninn  !  je  vais  maintenant  t'annoncer  les  événe- 

ments futurs , 

2.  Que  m'a  dévoilés  le  Seigneur,  le  créateur  de  toutes 

choses. 

En  déclarant  que  ses  oracles  lui  ont  été  révélés  par 
Dieu  lui-même,  le  prophète  donne  déjà  une  haute 
idée  de  l'attention  et  du  respect  avec  lesquels  ils 
doivent  être  lus,  et  de  la  confiance  qu'ils  doivent  inspi- 
rer, mais  il  ne  s'en  tient  pas  là.  Pour  que  cette  con- 
fiance acquière  un  degré  de  plus,  pour  mieux  écarter 
d'avance  tout  soupçon  qu'une  seule  de  ses  prédictions 
puisse  être  démentie  ou  demeurer  inaccomplie,  il 
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nous  faut  remarquer  que  c'est  avec  soin  qu'il  va 
annoncer  les  choses  qui  lui  ont  été  dévoilées. 

C'est  au  monastère  de  Lehninn,  nominalement, 
que  le  frère  Hermann  adresse  l'épitre  que  constitue 
sa  prophétie.  Mais  est-ce  bien,  en  effet,  pour  les  com- 
mensaux de  cette  maison  qu'il  l'a  tracée  ?  est-ce  prin- 
cipalement par  eux,  qu'il  a  désiré  qu'elle  fût  lue, 
méditée  et  mise  à  profit?  Cela  pourrait  être  supposé, 
si  cette  prophétie  n'offrait  aucune  règle  de  conduite , 
ou  si  elle  en  offrait  quelqu'une  dont  les  religieux  de 
Lehninn  eussent  été  à  même  de  faire  usage  ;  mais  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  hypothèses  ne  s'est  trou- 
vée réalisée.  Cette  prophétie  offre  des  règles  de  con- 
duite ,  et  aucune  d'elles  n'a  pu  servir  aux  religieux 
dont  il  s'agit;  pas  une  seule  indication  n'a  pu  être 
puisée  par  eux  dans  l'œuvre  du  frère  Hermann,  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  malheurs  qui  les  ont  menacés. 
L'annonce  de  ces  malheurs  était  irrévocable.  îl  est, 
au  contraire,  d'autres  mortels  qui  sont  tout  à  la  fois 
avertis,  dans  cette  prophétie,  d'un  redoutable  danger 
auquel  ils  sont  exposés ,  et  instruits  de  ce  qu'ils  ont 
à  faire  pour  que  ce  danger  n'existe  plus.  Ces  mortels, 
ce  sont  les  princes  de  Prusse  actuellement  vivants. 
C'est  donc  pour  eux,  du  moins  en  partie,  que  la  pro- 
phétie a  été  écrite  ;  c'est  à  eux  qu'elle  est  présentée 
comme  une  planche  de  salut  tout  à  la  fois  dans  l'ordre 
spirituel  et  dans  l'ordre  temporel,  comme  un  gage  de 
la  protection  divine ,  tel  que  nulle  autre  maison  sou- 
veraine, depuis  rétablissement  du  christianisme,  n'en 
a  jamais  obtenu  un  pareil. 
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Pourquoi,  dès  lors  que  cette  prophétie  devait  con- 
tenir un  avertissement  d'une  si  haute  importance ,  à 
l'usage  des  princes  de  Prusse  aujourd'hui  vivants, 
n'est-ce  pas  à  eux  que  la  prophétie  a  été  adressée  sans 
détour?  Nous  pouvons  conjecturer  que  c'est  parce  que 
Dieu  voulait  que  l'intention  qu'il  avait  quant  à  ce  qui 
concerne  l'avertissement  que  contient  la  prophétie  à 
l'usage  de  ces  princes,  demeurât  voilée  jusqu'au  mo- 
ment qu'il  avait  marqué,  comme  celui  où  il  susciterait 
un  mortel  qui,  au  moyen  des  méditations  auxquelles 
il  se  livrerait  touchant  la  tendance  de  la  prophétie , 
et  au  moyen  du  don  d'intelligence  qui  lui  serait  dé- 
parti ,  découvrirait  cette  intention  divine ,  et  commu- 
niquerait sa  découverte  à  cet  égard  à  ses  contempo- 
rains ,  lequel  moment  devait  coïncider  avec  l'une  des 
époques  auxquelles  les  princes  à  l'usage  desquels 
l'avertissement  devait  s'adapter,  seraient  au  nombre 
des  vivants. 

Pourquoi  encore  n'est-ce  pas  aux  princes  de  Prusse, 
aujourd'hui  vivants,  que  la  prophétie  a  été  adressée? 
Nous  pouvons  conjecturer  que  c'est  parce  que  Dieu 
ne  voulait  pas  qu'à  aucune  époque  les  habitants  de  la 
terre  fussent  induits  à  se  figurer  que  l'unique  ou  le 
principal  but  qu'il  s'était  proposé  en  opérant  un 
miracle  aussi  éclatant  que  celui  de  la  dictée  de  cette 
prophétie ,  eût  été  d'amener  un  résultat  avantageux , 
sous  des  rapports  spirituels  et  temporels,  à  une  ving- 
taine de  mortels  de  haut  parage,  séparés  de  son  Église  ; 
nous  pouvons  conjecturer,  dis-je,  que  c'est  parce  que 
Dieu  ne  voulait  pas  que  personne  pût  jamais  se  croire, 


—  80  — 

avec  la  moindre  apparence  de  raison,  fondé  à  mécon- 
naître que  le  but  principal  qu'il  s'était  proposé  en 
opérant  cet  éclatant  miracle,  était  d'amener  un  résul- 
tat d'une  immense  utilité  pour  son  Église,  que  ce 
n'était  que  secondairement  que  cette  opération  était 
dirigée  vers  le  but  de  la  conversion  des  princes  dont 
nous  parlons ,  et  que  ces  princes  étaient,  non  pas  les 
premiers  objets  des  prédilections  divines,  mais  seule- 
ment des  instruments  dont  Dieu  avait  résolu  de  se 
servir  pour  consoler,  glorifier  et  réjouir  de  la  manière 
à  peu  près  la  plus  ineffable  que  l'on  puisse  s'ima- 
giner, l'Église  fondée  par  lui,  et  qui  forme  bien  véri- 
tablement, quant  à  elle,  le  premier  objet  de  ses  pré- 
dilections sur  la  terre. 

3.  Car,  bien  qu'à  l'instar  du  soleil,  tu  brilles  d'un 
magnifique  éclat,   •» 

i.  Et  que  tu  mènes  actuellement  une  vie  toute  consa- 
crée à  la  plus  haute  dévotion , 

5.  Jouissant  abondamment  et  à  juste  titre  des  avan- 

tages d'une  vie  tranquille , 

6.  Une  époque  viendra  enfin ,  qui  ne  te  verra  plus  dans 

le  même  état  ; 

7.  Qui  te  reconnaîtra  à  peine,  et  même,  pour  bien  dire, 

qui  ne  te  verra  plus  du  tout. 

8.  La  famille  qui  t'a  fondée,  t'a  toujours  aimée; 

9.  Tu  péris  en  même  temps  qu'elle,  et  tu  ne  seras  plus 

une  mère  aimable. 

La  famille  qui  avait  fondé  le  monastère  de  Lehninn, 
était  celle  d'Anbalt,  issue  d'Albert  Y  Ours,  devenu 
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margrave  de  la  partie  du  Brandebourg,  appelée  Mar- 
che de  Soltwedel,  par  la  promotion  que  l'empereur 
Conrad  fit  de  lui  à  cette  dignité  en  1152,  et  de  la 
Marche  de  Brandebourg  proprement  dite,  par  la  con- 
quête qu'il  en  fit  sur  les  Weudes  en  1156.  Ce  fut  son 
fils  Othon  Ier  qui  fonda  le  monastère  de  Lehninn 
en  1180,  et  tous  les  princes  de  la  même  famille  se 
plurent  à  multiplier  envers  les  religieux  qui  l'habi- 
taient, les  marques  de  leur  affection. 

A  la  faveur  de  la  profonde  tranquillité  qui  régnait 
dans  le  Brandebourg,  à  l'abri  de  la  puissante  protec- 
tion, de  la  généreuse  sollicitude  des  margraves  de  la 
maison  d'Anhalt,  toutes  les  saintes  pratiques  de  la  vie 
religieuse  étaient,  au  temps  où  le  frère  Hermann 
écrivait,  c'est-à-dire  vers  l'an  1270,  exercées  dans  le 
monastère  de  Lehninn ,  avec  la  plus  parfaite  régula- 
rité, sans  aucun  trouble,  sans  aucune  interruption. 
Ce  monastère  brillait  alors  comme  un  soleil  magni- 
fique, c'est-à-dire  que  les  rayons  de  la  plus  sublime 
et  de  la  plus  admirable  édification  émanaient  de  lui , 
pour  se  répandre  sur  le  monde  spirituel,  de  même 
que  les  rayons  d'une  lumière  éblouissante  émanent 
du  disque  du  soleil,  pour  se  répandre  sur  le  monde 
matériel.  Ce  monastère  était  alors  une  mère  aimable, 
c'est-à-dire  que  ses  vénérables  habitants  y  jouis- 
saient de  ce  calme  délicieux,  de  cet  ineffable  conten- 
tement, de  cette  sérénité  inaltérable,  par  lesquels 
l'Auteur  de  tout  bien  récompense  quelquefois,  dès 
ce  monde-ci ,  les  âmes  héroïques  qui  ont  tout  quitté 
pour  se  donner  à  lui  ;  leur  bonheur  était  égal  à  celui 

7. 
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que  goûterait  quelqu'un  d'entre  nous,  s'il  lui  était 
accordé  de  passer  tous  les  instants  de  sa  vie  sous  les 
yeux  et  sous  la  conduite  de  sa  mère ,  et  que  celle-ci 
méritât  d'être  appelée  aimable  dans  toute  la  force  du 
terme.  Environ  cinquante  ans  après,  il  arriva  une 
époque  où  les  princes  d'Anhalt  furent  tous  ravis 
au  Brandebourg,  et  où  ce  malheureux  pays  fut  en 
proie  à  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie.  Alors,  les 
habitants  des  cloîtres  comme  ceux  des  villes,  des  châ- 
teaux et  des  chaumières,  furent  agités,  troublés, 
molestés  et  tourmentés  de  mille  et  mille  manières. 
Environ  deux  cents  ans  plus  tard,  il  arriva  une  autre 
époque  où  la  communauté  de  Lehninn  fut  dissoute  et 
dispersée.  A  la  première  de  ces  deux  époques,  la 
splendeur  dont  reluisait  Lehninn  se  ternit  et  s'offus- 
qua; à  la  seconde,  elle  s'évanouit  et  s'éclipsa  entière- 
ment pour  plusieurs  siècles.  A  la  première  de  ces 
deux  époques,  la  maison  religieuse  dont  il  s'agit, 
cessa  d'être  une  mère  aussi  aimable  qu'elle  l'avait 
été  jusque-là  ;  à  la  seconde ,  elle  n'eut  plus ,  comme 
maison  religieuse ,  absolument  aucune  existence. 

A  l'époque  où  le  frère  Hermann  écrivait,  la  maison 
de  Lehninn  pouvait  encore,  sous  un  autre  rapport  que 
celui  qui  a  été  indiqué  ci-dessus ,  être  convenable- 
ment gratifiée  de  la  qualification  de  mère.  Des  reli- 
gieux faisant  partie  de  la  communauté  qui  y  était 
établie,  avaient  été  détachés  de  cette  même  commu- 
nauté pour  aller  devenir  les  premiers  habitants  du 
monastère  de  Chorinn,  au  moment  où  celui-ci  fut 
fondé  avec  la  destination  de  servir  de  demeure  à  des 
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religieux  soumis  à  la  même  règle  que  celle  qui  était 
observée  à  Lehninn.  Or  l'on  sait  que  lorsque  quelque 
chose  de  semblable  se  passait  par  rapport  à  deux 
monastères,  il  était  d'usage  de  désigner  celui  des 
deux  qui  recevait  de  l'autre  ses  premiers  habitants 
comme  la  fille  de  cet  autre. 

Le  monastère  de  Lehninn  a  continué  d'exister 
après  l'extinction  de  la  famille  d'Anhalt,  jusqu'à 
l'année  1542,  époque  à  laquelle  il  fut  supprimé  par 
l'électeur  de  Brandebourg,  Joachim  IL  II  est,  d'après 
cela,  impossible  de  méconnaître  que  ces  mots  du 
vers  9  :  Tu  péris  en  même  temps  qu'elle  (en  même 
temps  que  la  famille  d'Anhalt  ) ,  constituent  une  pré- 
diction inexacte  sous  le  rapport  chronologique ,  mais 
il  importe  de  faire  attention  à  ce  que  je  vais  faire 
observer. 

Le  même  frère  Hermann  qui  fait  la  susdite  pré- 
diction dans  son  vers  9,  déclare  dans  son  vers  15, 
que  le  monastère  de  Lehninn  ne  parviendra  pas 
encore  au  comble  du  malheur,  à  l'époque  où  la 
famille  d'Anhalt  se  sera  éteinte;  et,  dans  son  vers  54, 
il  prophétise  que  ce  même  monastère  sera  supprimé 
sous  le  règne  de  l'électeur  Joachim  IL  Périr,  c'est, 
pour  un  monastère,  parvenir  au  comble  du  malheur, 
et  c'est  également  être  supprimé.  Il  est,  d'après  cela, 
impossible  de  méconnaître  que  notre  prophète  savait 
parfaitement  en  traçant  ces  mots  dans  son  vers  9  : 
Tu  péris  en  même  temps  qu'elle,  qu'il  faisait  par  là 
une  prédiction  inexacte  sous  le  rapport  de  l'ordre 
chronologique ,  et  il  est  également  impossible  de  mé- 


connaître  qu'il  avait  l'intention  expresse  et  fermement 
déterminée  de  commettre  l'anachronisme  qui  devait 
un  jour  se  manifester  dans  cette  prédiction.  Comment 
s'expliquer  qu'il  ait  pu  avoir  cette  intention?  C'est  là 
une  énigme  dont  je  donnerai  le  mot  dans  la  note  que 
je  ferai  servir  à  l'éclaircissement  du  vers  94». 

Les  articles  des  prophéties  sont  souvent  des  deux 
espèces  que  voici  :  les  uns  ont  la  destination  de  faire 
connaître  aux  hommes  certains  événements,  avant 
que  ces  événements  n'arrivent  ;  les  autres  ont  celle  de 
leur  fournir  des  instructions  sur  la  manière  dont  ils 
doivent  régler  leur  conduite,  ou  sur  celle  dont  ils 
doivent  apprécier  certaines  d'entre  les  choses  de  ce 
monde. 

Les  vers  5,  4  et  5  du  frère  Hermann,  ne  prédisent 
rien ,  mais  il  nous  fournissent  des  instructions  qu'il 
ne  serait  pas  sage  de  notre  part  de  laisser  échapper. 
Le  troisième  ne  nous  indique  pas  seulement  que  le 
prophète  était  pénétré  d'un  vif  enthousiasme  pour  les 
exercices  de  la  vie  monastique  ;  comme  ce  prophète 
traçait  son  écrit  sous  la  dictée  de  Dieu,  ce  qui  est  dit 
dans  ce  même  troisième  vers  nous  manifeste  que 
Dieu  met  en  général  à  un  très-haut  degré  ses  com- 
plaisances dans  les  exercices  dont  il  s'agit ,  pratiqués 
par  celles  d'entre  ses  créatures  humaines  auxquelles 
il  assigne  la  vocation  d'y  consacrer  leur  existence.  Le 
vers  5  ne  nous  fait  pas  seulement  connaître  que  le 
frère  Hermann  regardait  comme  juste  que  les  reli- 
gieux du  monastère  de  Lehninn  ne  fussent  jamais 
assujettis  à  perdre  les  avantages  d'une  vie  tranquille, 
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mais  il  nous  atteste,  en  outre,  qu'en  général  personne 
ne  peut,  sans  se  rendre  coupable  d'injustice  devant 
Dieu,  vouloir  que  les  religieux  habitants  des  cloîtres, 
qui  observent  avec  une  fidélité  parfaite  les  règles  de 
leur  ordre ,  soient  molestés  ou  inquiétés ,  et ,  à  plus 
forte  raison,  qu'ils  soient  expulsés  hors  des  saints 
asiles  qui  leur  servent  de  demeures. 

Le  vers  3  du  frère  Hermann  constitue  une  sen- 
tence de  condamnation  lancée  du  haut  du  trône  de 
l'Éternel ,  contre  toutes  les  personnes  qui  rabaissent 
et  déprécient  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  écrits, 
les  institutions  claustrales  du  genre  de  celles  qui  ont 
pris  leur  origine  dans  les  murs  de  Citeaux.  Le  vers  5 
constitue  une  sentence  de  condamnation  lancée  du 
haut  du  même  trône ,  contre  les  gouvernements  qui 
suppriment  les  monastères  dans  lesquels  de  sembla- 
bles institutions  sont  adoptées  pour  règles  de  con- 
duite, sans  pouvoir  justifier  leur  manière  d'agir  à  cet 
égard  par  d'autres  moyens  que  par  celui  qui  consiste 
à  soutenir  que  les  membres  des  communautés  qui 
habitent  ces  monastères  sont  inutiles  à  la  société 
humaine ,  et  que ,  par  cette  raison,  le  genre  de  vie 
auquel  ils  se  consacrent,  ne  saurait  être  un  moyen  de 
se  rendre  agréable  à  Dieu. 

Les  religieux  soumis  aux  institutions  du  genre  de 
celles  qui  ont  pris  leur  origine  dans  les  murs  de 
Citeaux,  ne  sont  ni  laboureurs ,  ni  fabricants ,  ni  né- 
gociants, ni  juges,  ni  avocats,  ni  buralistes,  ni  papes, 
ni  évêques,  ni  curés,  ni  vicaires;  ils  ne  soignent  point 
les  malades  hors  de  leurs  couvents,  ils  ne  donnent 
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de  leçons  d'aucune  espèce  ni  à  l'enfance,  ni  à  la  jeu- 
nesse; mais  Dieu,  qui  connaît  la  manière  d'être  des 
âmes  de  ses  créatures  humaines,  jusque  dans  leurs  plis 
et  leurs  replis  les  plus  intimes,  sait,  de  science  certaine, 
que  parmi  ses  créatures  humaines  il  en  est  qui  ont 
besoin  qu'il  soit  répandu  sur  elles  des  bienfaits  d'une 
autre  espèce  que  ceux  qui  sont  susceptibles  de  leur 
parvenir  par  la  voie  des  diverses  professions  qui  vien- 
nent d'être  mentionnées.  Dieu  sait  qu'il  y  a  des  créa- 
tures humaines  qui  ont  besoin,  pour  que  leur  sanc- 
tification puisse  commodément  s'effectuer,  d'être 
excitées  à  la  pratique  de  la  vertu  de  piété,  au  moyen 
du  genre  d'édification  que  produisent  les  exemples 
de  cette  vertu,  donnés  par  les  religieux  de  la  classe 
dont  nous  parlons.  Dieu  sait,  de  science  certaine,  que 
parmi  ses  créatures  humaines  il  en  est  qui,  vu  l'exis- 
tence de  telles  ou  telles  particularités  dans  leur  ma- 
nière d'être ,  ont  besoin ,  pour  que  leur  sanctification 
puisse  commodément  s'opérer,  d'être  placées  pendant 
tous  les  instants  de  leur  vie  sous  le  joug  des  institu- 
tions monastiques,  analogues  à  celles  qui  nous  occu- 
pent. Enfin,  il  plaît  à  Dieu  de  vouloir  que  l'existence 
du  droit  qui  lui  appartient,  de  se  faire  rendre,  par  ses 
créatures  humaines,  l'espèce  d'hommage  qui  peut 
consister  de  leur  part  à  faire  l'occupation  de  toute 
leur  vie  de  chanter  ses  louanges ,  de  méditer  sur  sa 
loi ,  et  de  lui  adresser  des  prières ,  soit  perpétuelle- 
ment constatée  à  la  face  de  l'univers.  Il  nous  est  per- 
mis de  conjecturer  que  ce  sont  là  quelques-unes  des 
raisons  pour  lesquelles  Dieu  veut  qu'il  y  ait  dans  le 
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monde  des  monastères  de  l'espèce  de  celui  qui  sub- 
sistait jadis  à  Lehninn. 

Dieu  a  daigné  promettre,  dans  le  xive  siècle,  à 
saint  Pacôme,  considéré  comme  le  père  de  la  vie 
cénobitique ,  qu'il  lui  conserverait  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  une  race  sainte  et  spirituelle;  il  a  daigné  lui 
promettre  qu'à  tout  jamais  il  y  aurait  dans  le  monde 
des  religieux  qui  se  soutiendraient  dans  la  piété, 
malgré  l'exemple  des  méchants.  La  teneur  des  vers  54 
et  98  du  frère  Hermann,  et  l'attention  que  Dieu  a  eue 
de  diriger  les  choses  de  ce  monde  de  manière  que  la 
prophétie  tout  entière  de  ce  religieux,  avec  une  expli- 
cation complète ,  exacte  et  précise  de  son  texte ,  soit 
publiée  à  l'époque  actuelle,  doivent  naturellement 
nous  faire  présumer  que  Dieu  a  marqué  de  toute 
éternité  cette  même  époque ,  comme  celle  où  il  vou- 
drait, au  moyen  de  la  restauration  des  deux  monas- 
tères de  Lehninn  et  de  Chorinn,  manifester  au  monde, 
d'une  manière  éclatante,  le  souvenir  qu'il  garde  de  la 
promesse  ci-dessus  citée  et  faite  par  lui,  et  la  fermeté 
de  l'intention  où  il  est  de  la  remplir. 

Dieu  a,  comme  je  l'ai  fait  observer,  manifesté  au 
monde  l'éminente  faveur  dont  jouissent  auprès  de  lui 
les  institutions  monastiques,  en  dictant  à  un  prophète 
des  expressions  qui  assimilent  l'un  des  sièges  de  ces 
institutions  à  un  soleil  magnifique.  Il  a  manifesté,  en 
outre ,  cette  éminente  faveur,  en  choisissant  le  frère 
Hermann,  homme  voué  à  ces  institutions,  pour  être 
son  organe  dans  l'opération  de  la  mise  par  écrit  de 
la  prophétie,  la  plus  étonnante  et  la  plus  importante 


(après  celles  qui  font  partie  des  livres  sacrés  du 
Nouveau  Testament) ,  de  toutes  celles  qui  sont  par- 
venues à  l'existence  depuis  rétablissement  du  chris- 
tianisme. 

10.  Maintenant,  voilà  que  s'approche ,  sans  délai ,  l'heure 

lamentable , 

11.  A  laquelle  la  grande  race  d'Othon,  l'ornement  de 

notre  pays , 

12.  Succombe  sous  les  coups  du  sort ,  sans  laisser  aucun 

fds. 


La  maison  d'Anhalt  s'éteignit  en  1320,  dans  la  per- 
sonne du  margrave  Henri  ÏH,  mort  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  sans  avoir  été  marié.  Deux  ans  auparavant  il 
existait  encore  dix-huit  princes  de  cette  maison.  Ils 
périrent  tous  dans  cet  espace  de  temps.  Le  frère 
Hermann  appelle  cette  famille  la  race  d'Othon,  parce 
que  c'était  le  margrave  Othon  Ier  qui  avait  fondé  son 
cher  couvent  de  Lehninn.  A  proprement  parler,  cette 
race  était  celle  d'Albert  Y  Ours,  puisque  c'était  cet 
Albert  qui  avait  été  sa  souche. 

13.  Alors  tu  commences  à  déchoir,  mais  tu  ne  parviens 
pas  encore  au  comble  du  malheur. 

Le  monastère  de  Lehninn  perdit  alors,  dans  la  per- 
sonne des  princes  d'Anhalt,  un  solide  appui  et  une 
puissante  protection,  mais  il  subsista  encore  jusqu'au 
règne  des  margraves  non  catholiques. 
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14.  Cependant,  la  Marche  sera  tourmentée  par  d'éton- 
nantes calamités. 

Divers  princes,  tels  que  les  ducs  de  Saxe,  de 
Mecklemhourg  et  de  Poméranie,  se  partagèrent  l'héri- 
tage des  princes  d'Anhalt  ;  mais  chacun  d'eux,  mécon- 
tent de  son  lot,  cherchait  sans  cesse  à  s'agrandir  aux 
dépens  des  autres  ;  et  la  malheureuse  Marche,  théâtre 
de  leurs  sanglants  débats ,  était  en  proie  à  tous  les 
fléaux  inséparables  d'un  état  permanent  de  guerre, 
de  discorde  et  d'anarchie.  Pour  comble  d'infortune, 
il  n'y  avait  point  alors  d'empereur  d'Allemagne,  qui, 
seul,  eût  pu  remédier  à  un  tel  état  de  choses.  Louis 
de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche  se  disputaient  l'em- 
pire depuis  sept  ans.  Enfin,  le  premier  triompha  de 
son  rival,  à  la  bataille  de  Muhldorf,  en  1522. 

lo.  La   maison  des  Othons  deviendra  une  caverne  de 
lions. 

L'un  des  premiers  soins  de  l'empereur  Louis  de 
Bavière  fut  de  convoquer  la  diète  de  Nuremberg 
en  1525.  Il  y  fit  la  proposition  de  donner  la  Marche 
et  tous  les  pays  qui  en  dépendaient  à  son  fils  Louis. 
Cet  arrangement  fut  agréé.  La  Marche  de  Brande- 
bourg échut,  par  là,  à  un  prince  qui,  comme  duc  de 
Bavière,  portait  dans  ses  armes  un  lion  couronné,  avec 
deux  lions  pour  support,  et  ensuite  comme  palatin  du 
Rhin,  un  lion  en  champ  noir,  et  deux  ours  pour  sup- 
port, et  sur  son  casque  pareillement  un  lion  couronné. 

8 
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Le  frère  Hermann  appelle  le  Branbebourg,  la  mai- 
son des  Othons,  parce  qu'un  grand  nombre  de  princes 
appartenant  à  la  famille  d'Anhalt  avaient  porté  ce 
nom  d'Othon. 

16.  Et  celui  qui  est  issu   du   véritable  sang  des  sou- 

verains sera  rejeté. 

L'héritier  légitime  du  Brandebourg  était  Rodolphe, 
duc  de  Saxe,  comme  descendant  en  ligne  directe  de 
Bernard,  fils  cadet  d'Albert  Y  Ours.  Malheureusement 
pour  lui,  il  avait  donné  sa  voix  pour  la  dignité  impé- 
riale, à  Frédéric  d'Autriche.  C'est  là  vraisemblable- 
ment ce  qui  détermina  Louis  de  Bavière  à  mécon- 
naître et  à  annuler  ses  droits  à  la  succession  du 
margrave  Henri  Iïï. 

17.  Lorsque    des    étrangers    viendront    au    cloître    de 

Chorinn  ; 

18.  L'adresse  de  l'empereur  rabattra  promptement  un 

orgueil  infernal. 

Le  margrave  Louis  de  Bavière  confia  l'administra- 
tion de  son  nouvel  État  à  différents  gouverneurs,  dont 
l'un  s'appelait  Jean  de  Culembach ,  et  était  burgrave 
de  Nuremberg.  Ce  personnage  avait  une  affection 
particulière  pour  certains  moines  augustins  étran- 
gers; ils  venaient  lui  rendre  de  fréquentes  visites 
dans  la  Marche  ;  et,  dans  ces  occasions-là,  c'était  le 
couvent  de  Chorinn  qui  leur  était  assigné  pour  gîte. 
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par  quelques-uns  des  principaux  seigneurs  du 
Brandebourg,  que  l'orgueil  et  l'esprit  de  mutinerie 
excitèrent  à  tramer  diverses  intrigues  pour  être  débar- 
rassés de  lui  ;  mais  l'empereur  fit  échouer  ces  machi- 
nations par  son  adresse  et  sa  fermeté,  et  le  gouverneur 
fut  maintenu. 

19.  Mais  la  protection  dont  la  Marche  se  réjouira,  sera 

peu  tutélaire. 

Du  reste,  la  Marche  n'eut  pas  beaucoup  à  se  réjouir 
de  la  protection  de  l'empereur,  parce  qu'il  ne  réussit 
pas  à  rétablir  la  tranquillité  dans  son  sein.  Les  princes 
prétendants  à  la  possession  de  cet  État,  ne  reconnurent 
point  la  validité  des  décisions  qui  l'avaient  adjugée  à 
son  fils ,  et  il  fut  obligé  de  guerroyer  contre  eux  jus- 
qu'en 1540. 

20.  Le  lion  royal   reprendra  sa   course  vers   d'autres 

objets. 

L'empereur  fit  épouser  à  son  fils ,  le  margrave  de 
Brandebourg,  Marguerite  Bouche  Torse,  héritière  du 
Tyrol.  Le  séjour  du  Brandebourg  ne  plaisant  point 
au  dernier  de  ces  deux  princes,  il  le  quitta  pour  aller 
vivre  auprès  de  son  épouse  dans  le  Tyrol. 

21.  Et  ce  pays  ne  verra  ni  ses  véritables  souverains  ni 

ses  maîtres. 

Alors  la  Marche  ne  vit  plus  sur  son  territoire ,  ni 
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ses  souverains  de  droit,  qui  étaient  le  duc  de  Saxe 
étales  autres  princes  alliés  à  la  maison  d'Anhalt,  ni 
ses  maîtres  de  fait,  qui  étaient  Fempereur  et  son  fils. 

32.   Les  gouverneurs  troubleront  tout  et  causeront  du 
dommage  ; 

23.  La  noblesse   riche  tourmentera  de  tous  côtés  les 

citoyens , 

24.  Et  dépouillera  le   clergé  de   ses   propriétés ,   sans 

respect  pour  qui  que  ce  soit. 

L'empereur  Louis  de  Bavière  mourut  en  1347,  et 
eut  pour  successeur  Charles  IY,  margrave  de  Mora- 
vie. Le  margrave  Louis  de  Brandebourg,  ayant 
éprouvé  diverses  tracasseries  de  la  part  de  ce  prince, 
abdiqua  sa  souveraineté  sur  le  Brandebourg  et  sur  le 
Tyrol,  et  se  retira  en  Bavière.  Le  Brandebourg  passa 
à  Louis  II,  surnommé  le  Romain,  puis  à  Othon  le 
Paresseux,  son  frère.  Ce  dernier  avait  épousé  Cathe- 
rine, fille  de  l'empereur  Charles  IV,  et  transmis  la 
Marche  à  son  beau-père ,  qui  la  donna  d'abord  à  son 
fils  Yenceslas.  Mais  celui-ci,  étant  devenu  roi  de 
Bohême ,  se  proclama  lui-même  son  successeur  dans 
le  Brandebourg.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
et,  conformément  au  partage  qu'il  avait  fait  de  ses 
États ,  le  Brandebourg  échut  à  son  fils  Sigismond. 

Pendant  toutes  ces  vicissitudes,  les  souverains  de  la 
Marche,  sauf  quelques  apparitions  qu'ils  y  firent,  en 
furent  constamment  absents;  ils  y  envoyaient  des 
gouverneurs  qui  accablaient  le  peuple  d'impôts,  et 
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sous  lesquels  cet  État  fut  un  théâtre  perpétuel  de  trou- 
ble et  de  désolation.  Les  nobles,  devenus  maîtres  par 
toutes  sortes  de  moyens,  d'une  grande  partie  de  la 
fortune  publique,  au  point  que  des  péages,  des  do- 
maines et  des  villes  entières  leur  étaient  engagés, 
rassemblaient  des  troupes  de  bandits ,  à  la  tête  des- 
quelles ils  parcouraient  les  provinces ,  rançonnant  les 
habitants ,  pillant  les  villes ,  chassant  les  religieux  de 
leurs  couvents ,  et  commettant  toutes  sortes  de  vexa- 
tions auxquelles  personne  n'était  en  état  de  s'opposer. 

25.  Ceux-ci  agiront  comme  on  faisait  au  temps  du  Christ. 

26.  Les  corps  d'un  grand  nombre  d'hommes  seront  ven- 

dus ,  au  mépris  de  la  bienséance. 

Peut-être  faut-il  dire,  au  sujet  de  la  comparaison 
qui  est  faite  dans  les  vers  26  et  27,  entre  la  manière 
d'agir  que  devaient  mettre  en  œuvre  certains  souve- 
rains à  l'époque  à  laquelle  se  rapportent  ces  deux 
vers,  en  vendant  leurs  souverainetés  d'une  part?  et 
certains  procédés  qui  se  pratiquaient  au  temps  du 
Christ ,  d'autre  part ,  que  pendant  la  durée  du  temps 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  passé  sur  la  terre, 
en  qualité  de  Dieu  fait  homme,  il  arrivait  parfois  que 
des  mortels  vendissent  d'autres  mortels ,  leurs  sem- 
blables, à  des  acheteurs  qui  se  proposaient  d'en 
faire  leurs  esclaves  ;  peut-être  aussi  faut-il  voir  dans 
cette  comparaison ,  une  allusion  à  une  certaine  para- 
bole évangélique  dans  laquelle  il  est  rapporté  que 
de  certains  créanciers,  dont  les  débiteurs  étaient  hors 
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d'état  de  s'acquitter  envers  eux ,  exercèrent  à  l'égard 
de  ces  individus  chargés  de  dettes  vis-à-vis  d'eux,  la 
rigueur  de  les  mettre  en  vente,  eux,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  de  l'épo- 
que dont  parie  ici  le  frère  Hermann ,  fournit  de  fré- 
quents exemples  de  peuples  vendus  ou  mis  en  gage 
par  les  souverains  auxquels  ils  étaient  soumis.  Pour 
ce  qui  concerne  le  Brandebourg,  celle  de  ses  pro- 
vinces que  l'on  appelle  la  Marche  électorale  fut  enga- 
gée à  Josse  de  Moravie  en  4338,  puis  retirée  par 
Sigismond,  puis  engagée  au  burgrave  de  Nurem- 
berg, pour  cent  mille  ducats  en  1411 ,  et  vendue  au 
même  prince  en  1415,  pour  quatre  cent  mille  florins 
d'or.  La  nouvelle  Marche  fut  vendue  en  1403,  aux 
chevaliers  teutoniques  ;  elle  resta  en  leur  possession 
jusqu'en  1455,  époque  à  laquelle  elle  fut  rachetée  par 
l'électeur  Frédéric  IL 

27.  Afin ,  à  ma  Marche  !  que  tu  ne  sois  pas  absolument 

dépourvue  de  quelqu'un  qui  règne  sur  toi , 

28.  Voilà  que  tu  t'élèves  d'un  rang  inférieur,  toi  qui 

es  à  présent  illustrée  par  deux  bourgs. 

Le  personnage  auquel  s'adresse  le  dernier  de  ces 
deux  vers ,  est  le  même  burgrave  de  Nuremberg , 
Frédéric,  comte  de  Hohenzollern,  dont  il  vient  d'être 
parlé  dans  la  note  sur  les  vers  25  et  26,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  devint  margrave  du  Brandebourg, 
par  la  vente  que  Sigismond  lui  fît  de  cet  État.  La 
dignité  de  burgrave  était  de  beaucoup  inférieure  à 
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celle  de  margrave.  En  devenant  souverain  du  Bran- 
debourg, ce  prince  se  trouvait  illustré  par   deux 
bourgs,  en  ce  sens  que  le  mot  bourg  se  trouvait 
deux  fois  dans  ses  titres. 

Pour  faire  efficacement  respecter  l'autorité  souve- 
raine dans  le  Brandebourg,  pour  réprimer  les  affreux 
désordres  qui  s'y  commettaient ,  pour  remédier  effi- 
cacement à  l'anarchie  qui  y  régnait ,  il  fallait ,  dans  la 
personne  du  mortel  qui  voudrait  entreprendre  d'y 
travailler,  un  degré  d'habileté  dans  l'art  de  la  guerre 
et  en  même  temps  de  vigueur,  de  fermeté  et  de  pru- 
dence de  caractère,  que  Frédéric  possédait,  mais  qui 
ne  se  rencontrait  chez  aucun  autre  d'entre  les  hommes 
de  haut  rang  de  son  époque.  Si  les  rênes  de  l'État 
n'avaient  pas  été  remises  entre  ses  mains,  cette  mal- 
heureuse contrée  aurait  continué  de  se  trouver  dans 
la  pitoyable  situation  de  n'avoir  point  sur  son  terri- 
toire quelqu'un  de  qui  l'on  put  dire  avec  vérité  qu'il 
réussissait  à  régner  sur  elle. 

29.  Tu  allumes  un  brandon ,  tout  en  proclamant  la  paix 
par  ton  nom , 

Frédéric,  n'étant  encore  qu'engagiste  du  Brande- 
bourg, avait  été  nommé  par  l'empereur  Sigismond, 
gouverneur  et  administrateur  de  cet  État.  Aussitôt  que 
les  nobles  du  pays  en  furent  informés,  la  plupart 
d'entre  eux  formèrent  le  complot  de  lui  refuser  toute 
obéissance ,  et  même  de  tout  mettre  en  œuvre  pour 
l'expulser  du  pays.  S'étant  ligués  contre  lui  avec 
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les  ducs  de  Poméranie,  ils  l'attaquèrent  à  Pimproviste 
à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  et  remportèrent  sur 
lui  un  avantage.  Enflés  de  ce  succès,  ils  proclamèrent 
insolemment  que  lors  même  qu'il  pleuvrait  pendant 
toute  l'année  des  burgraves  dans  la  Marche,  ils  ne 
parviendraient  pas  à  s'y  maintenir.  Frédéric  fit  venir  de 
Franconie,  de  nombreux  corps  de  troupes,  conclut  une 
alliance  offensive  et  défensive  avec  l'électeur  de  Saxe, 
Rodolphe,  et  avec  l'archevêque  de  Magdebourg,  Gau- 
tier, se  procura  encore  l'assistance  de  quelques  autres 
princes,  et  détermina  l'empereur  Sigismond  à  mettre 
les  rebelles  au  ban  de  l'Empire.  Ils  prirent  enfin  le  parti 
de  s'enfermer  dans  leurs  châteaux  où  ils  se  crurent  en 
sûreté  derrière  des  remparts  dont  quelques-uns  avaient 
jusqu'à  quatorze  pieds  d'épaisseur;  mais  cette  croyance 
adoptée  par  eux  se  trouva  déçue.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, la  poudre  à  tirer  avait  été  inventée  par  le  reli- 
gieux Schwartz,  et  on  avait  déjà  commencé  à  fabri- 
quer des  armes  à  feu  et  à  fondre  des  canons.  Ce 
dernier  instrument  de  guerre  venait  à  propos  au 
secours  de  Frédéric,  et  il  ne  manqua  pas  de  le  mettre 
à  profit.  Cependant  toute  l'artillerie  qu'il  avait  en  sa 
possession  se  composait  d'une  seule  pièce,  du  calibre 
de  vingt-quatre,  qui  était  extrêmement  difficile  à 
transporter,  et  que  l'on  gratifia,  par  cette  raison,  du 
surnom  de  Marguerite  la  Paresseuse.  A  l'aide  de  cette 
machine,  et  malgré  ses  imperfections,  Frédéric  détrui- 
sit la  plupart  des  repaires  de  ses  ennemis ,  se  rendit 
maître  de  tous  ceux  qui  restèrent  debout,  et  mit  ainsi 
fin  à  la  rébellion.  Cette  pièce  de  canon  est  évidem- 
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ment  le  brandon  que,  suivant  le  texte  du  vers  29,  le 
prince  dont  nous  parlons  devait  allumer. 

Le  nom  de  Frédéric,  en  allemand  Friederich,  est 

dérivé  du  mot  friede,  qui  signifie  paix. 

30.  Et ,  tandis  que  tu  égorges  les  loups ,  tu  coupes  les 
mamelles  aux  brebis. 

Frédéric  était  en  grande  estime  auprès  de  l'empe- 
reur Sigismond.  Ce  prince  lui  donna  le  commande- 
ment de  l'armée  de  l'Empire  contre  les  hussites,  qui 
avaient  depuis  quelque  temps  levé  l'étendard  de  la 
révolte,  et  qui,  conformément  à  la  prédiction  contenue 
dans  le  vers  oi ,  exerçaient  d'affreux  pillages  et  des 
cruautés  inouïes  dans  les  villes  dont  ils  parvenaient  à 
se  rendre  maîtres ,  et  détruisaient  partout  l'autorité 
des  souverains  légitimes.  Frédéric  fit  à  ces  sectaires 
une  guerre  des  plus  actives,  d'abord  sur  le  territoire 
de  l'empereur,  et  ensuite  sur  le  sien  propre  ;  il  y  dé- 
ploya beaucoup  d'énergie,  de  bravoure  et  d'habileté. 
Mais  en  même  temps  il  ruina  ses  sujets  par  les  contri- 
butions exorbitantes  qu'il  levait  sur  eux,  et  dont  il  est 
au  reste  assez  probable  qu'il  ne  pouvait  se  passer. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  méritait  par  là  que  l'on  put  dire 
de  lui  allégoriquement,  que,  tout  en  égorgeant  les 
loups,  il  coupait  les  mamelles  aux  brebis. 

51.  Je  te  le  dis  en  vérité  :  ta  race,  destinée  à  subsister 

pendant  une  longue  suite  de  jours , 
32 .  Exercera  u  n  empire  restreint  sur  les  champs  paternels . 
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35.  Jusqu'à  ce  que  ceux-là  soient  abattus ,  qui ,  alors 

honorés , 
ùi.  Dévastaient  les  villes ,  et  ne  laissaient  pas  régner  les 

souverains. 

Les  hussites,  irrités  contre  Frédéric,  de  ce  qu'il 
avait  le  commandement  des  armées  de  l'empe- 
reur, portèrent  la  guerre  dans  le  Brandebourg,  y 
pénétrèrent  très-avant  et  y  exercèrent  d'horribles 
ravages;  mais  enfin  ils  furent  battus  complètement 
auprès  de  Tangermonde,  et  ce  désastre  les  fit  consen- 
tir à  un  traité  de  paix  qui  rendit  la  tranquillité  à  cet 
État,  et  permit  à  l'autorité  de  Frédéric  de  s'y  affer- 
mir. 

Ces  mots  du  vers  54,  champs  paternels,  indiquent 
que  le  prophète  lui-même  était  natif  de  Brandebourg. 
Ils  ne  doivent  point  être  rapportés  à  Frédéric,  qui 
avait  une  toute  autre  origine. 

Les  hussites  sont  qualifiés  dans  le  vers  55,  de  gens 
honorés ,  parce  que,  chez  eux,  les  laïques  recevaient 
la  communion  sous  les  deux  espèces,  honneur  ré- 
servé aux  seuls  prêtres  dans  tout  le  reste  de  la  chré- 
tienté. 

La  race  de  Frédéric  règne  depuis  quatre  cents  ans 
sur  le  Brandebourg  ;  elle  a  donc  subsisté  pendant  une 
longue  suite  de  jours,  conformément  à  la  prédiction 
contenue  dans  le  vers  51 . 

Pour  pouvoir  traduire  en  français  les  mots  latins 
longœva  dierum  de  la  manière  suivante,  destinée  à 
subsister  pendant  une  longue  suite  de  jours,  il  faut 
sous-cntendrc,  avant  ces  deux  mots,  ces  deux  autres- 


—  99  — 

ci  :  quœ  eril;  il  faut  supposer  que  le  prophète  a  voulu 
faire  une  ellipse.  Cette  supposition  n'a  rien  que  de 
naturel  ;  l'ellipse  est  une  modification  du  langage  dont 
les  écrivains,  et  principalement  les  poètes,  n'ont 
jamais  hésité  à  faire  un  fréquent  emploi. 

Le  prophète  déclare  à  Frédéric  que  sa  race  exer- 
cera un  empire  restreint  sur  le  Brandebourg ,  jusqu'à 
ce  que  les  hussites  soient  abattus.  Ce  fut,  comme  on 
l'a  vu,  dans  la  personne  de  ce  prince  lui-même,  et 
non  pas  dans  celle  d'aucun  de  ses  descendants,  que 
cette  prédiction  se  vérifia.  N'y  a-t-il  point  ici  quelque 
contradiction  entre  la  prophétie  et  les  faits  qui  devaient 
en  être  l'accomplissement?  A  cela  voici  ce  que  je  ré- 
ponds :  Les  mots  la  race  peuvent  s'entendre  de  trois 
manières  différentes  :  1°  ils  peuvent  signifier,  la  race 
dont  tu  es  issu  ;  2°  la  race  qui  est  issue  de  loi;  3°  la  race 
à  laquelle  lu  appartiens.  Or,  suivant  la  dernière  de 
ces  acceptions,  on  peut,  à  la  rigueur,  dire  de  quelqu'un 
à  qui  telle  ou  telle  chose  doit  arriver,  que  c'est  à  sa 
race  qu'elle  arrivera ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  de 
disconvenir  que  cette  façon  de  s'exprimer  n'est  pas 
très-usitée. 

oo.  Le  fils,  succédant  à  son  père,  enlèvera  à  son  frère 

son  privilège , 
56.  Et  ne  pourra  faire  que   Ton  regarde  comme  juste 

un  testament  injuste. 

Avant  d'entrer  dans  aucun  détail  historique ,  il  est 
à  propos  de  fournir  ici  quelques  explications  au  sujet 
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du  mot  latin  buslum ,  qui  a  été  traduit  en  français  par 
testament.  Ce  mot  signifie  proprement  le  lieu  où  quel- 
que chose  a  été  brûlée ,  et ,  comme  les  anciens  étaient 
dans  l'usage  de  brûler  leurs  morts ,  il  servait  à  dési- 
gner le  lieu  où  cette  cérémonie  avait  été  exécutée. 
Mais  il  a  encore  été  détourné  de  cette  signification,  et 
dans  plusieurs  auteurs  latins ,  il  se  trouve  employé 
pour  désigner  la  mort,  ou  d'autres  objets  qui  ont  une 
étroite  connexion  avec  elle.  Le  texte  du  vers  55  indi- 
que bien  clairement  que  le  frère  Hermann  lui  a 
donné  dans  le  vers  suivant  le  sens  de  testament. 

Frédéric  ÏI  mourut  en  1440,  après  avoir  fait  un 
testament  par  lequel  il  avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur à  l'électorat ,  le  prince  Frédéric  son  second 
fils,  au  préjudice  de  Jean ,  qui  était  l'aîné.  Cet  arran- 
gement était  formellement  contraire  aux  dispositions 
de  la  bulle  d'or,  laquelle  avait  établi  l'ordre  de  primo- 
géniture  comme  une  règle  invariable  à  suivre  pour 
les  successions  relatives  à  des  pays  électoraux ,  sans 
qu'il  pût  être  permis ,  sous  aucun  prétexte ,  de  s'en 
écarter.  Cependant,  soit  modération  de  caractère,  soit 
respect  pour  les  dernières  votontés  de  son  père ,  le 
prince  Jean  s'abstint  de  toute  réclamation,  et  Frédé- 
ric II  recueillit  paisiblement  l'héritage  qui  lui  était 
assigné;  mais  il  ne  put  justifier  aux  yeux  de  personne, 
l'acte  par  lequel  il  en  était  investi.  Les  historiens  se 
sont  livrés  à  de  laborieuses  recherches ,  pour  décou- 
vrir quelque  motif  plausible  auquel  on  pût  attribuer 
le  passe-droit  fait  au  prince  Jean  ;  il  ne  s'en  est  trouvé 
aucun.  L'élévation  de  Frédéric  à  la  dignité  électorale 
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reste  consignée  dans  l'histoire,  comme  une  infraction 
manifeste  et  inexplicable  aux  lois  fondamentales  de 
l'Empire  et  aux  principes  de  la  justice. 

57.  Lorsqu'il  sera  fatigué  par  diverses  guerres  et  par  les 

orages  du  sort , 

58.  Bientôt  son  frère  .  associé  à  son  sort ,  lui  succède  au 

temps  de  sa  mort. 

Frédéric  II  eut  plusieurs  guerres  à  soutenir,  une 
entre  autres  contre  le  duc  de  Poméranie,  dans  laquelle 
il  lui  arriva  un  accident,  bien  propre  à  altérer  ses 
facultés  physiques  et  morales.  Il  faisait  le  siège  de  la 
ville  d'Ukermonde,  et  venait  un  jour  de  s'asseoir  dans 
sa  tente  pour  dîner,  lorsqu'un  boulet  lancé ,  comme 
on  le  croit,  par  un  moine  augustin,  très-habile  poin- 
teur, qui  était  dans  la  place ,  vint  briser  la  table  sur 
laquelle  son  couvert  était  mis  ;  il  n'y  eut  personne  de 
blessé,  mais  l'électeur  en  fut  si  étourdi  qu'il  en  tomba 
malade. 

Frédéric  II  était  un  très-bon  prince,  il  désirait  sin- 
cèrement le  bonheur  de  ses  sujets,  et  il  y  travaillait 
avec  zèle.  Cependant  il  eut  la  douleur  de  voir  éclater 
parmi  eux  des  plaintes  et  des  mécontentements  qui 
finirent  par  dégénérer  en  véritables  mutineries ,  no- 
tamment dans  les  villes  de  Berlin  et  de  Collin  en  1442. 
À  ce  chagrin  se  joignit  celui  de  perdre  ses  deux 
frères,  Jean  et  Frédéric,  dont  les  États  tombèrent  à 
sa  charge  parce  qu'ils  n'avaient  pas  laissé  d'enfants. 
Tels  furent  les  fatigues  militaires  et  les  orages  du 

9 
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sort,  à  la  suite  desquels  Frédéric  II  prit  la  résolution 
de  partager  le  fardeau  du  gouvernement  avec  le 
prince  Albert,  le  seul  frère  qui  lui  restât,  et  à  le 
déposer  même  entièrement  entre  ses  mains.  Il  en  fit 
solennellement  la  démarche  en  1470,  en  présence  de 
rassemblée  des  états,  après  s'être  assuré  pour  cela 
du  consentement  de  l'empereur,  et  il  mourut  Tannée 
suivante. 

59.  Et  celui-ci  aussi  est  vaillant  en  vérité,  mais  c'est 
en  même  temps  un  homme  très-vain. 

Albert,  frère  et  successeur  de  Frédéric  II,  fut  con- 
sidéré comme  le  héros  de  son  siècle  ;  sa  valeur  lui  fit 
donner  le  surnom  d'Achille ,  et  son  éloquence ,  celui 
d'Ulysse.  JEneas  Sylvius,  qui  fut  depuis  le  pape  Pie  II, 
dit  de  lui,  qu'il  avait  livré  plus  de  combats  que  d'au- 
tres n'en  avaient  lu.  Il  avait  été  victorieux  dans  dix- 
sept  tournois.  Mais  Albert  avait  le  défaut  d'être  un 
homme  très-vain  :  on  en  trouve  la  preuve ,  d'abord 
dans  le  goût  si  passionné  qu'il  montrait  pour  les 
tournois ,  ensuite  dans  le  luxe  qui  régnait  à  sa  cour, 
citée  comme  la  plus  pompeuse  et  la  plus  magnifique 
de  toute  l'Allemagne ,  et  enfin  dans  les  traits  de  sa 
conduite  auxquels  se  rapportent  les  vers  suivants  : 

40.  Tandis  qu'il  projette  de  passer  un  mont ,  à  peine 

pourra-t-il  franchir  un  pont. 
4f\.  Le  voilà  qui  aiguise  les  glaives.  Malheur  à  vous, 

o  habitants  de  Lehninn  î 
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42.  Quel  égard  aura-t-il  pour  des  frères,  lui  qui  a  résolu 
d'exterminer  les  pères  ? 

Le  pape  Paul  II,  se  croyant  menacé  d'une  guerre 
avec  les  Turcs,  avait  demandé  au  clergé  allemand, 
un  subside  de  charité  ;  l'évêque  de  Wirtzbourg  se  mit 
en  devoir  d'y  faire  contribuer  le  pays  d'Anspach,  qui 
appartenait  à  l'électeur  de  Brandebourg.  Albert  s'y 
opposa  ;  l'évêque  s'en  plaignit  au  pape  qui  adressa  un 
bref  à  l'électeur,  pour  lui  témoigner  son  méconten- 
tement, et  l'engager  à  changer  de  conduite,  et  cette 
exhortation  n'ayant  point  produit  son  effet,  il  lança 
contre  lui  une  sentence  d'excommunication.  Albert, 
transporté  de  colère ,  écrivit  au  pape  une  lettre  con- 
çue en  termes  pleins  de  hauteur,  dans  laquelle  il  lui 
annonçait  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  passer  les 
Alpes  et  de  fondre  sur  l'Italie  avec  une  armée.  Il  s'en 
tint  à  la  menace,  parce  que  ses  démêlés  avec  les 
princes  d'Allemagne  lui  donnèrent  trop  d'occupation 
pour  qu'il  pût  songer  à  s'éloigner  de  ce  pays;  et,  en 
attendant,  il  négligea  ou  il  dédaigna  de  faire  lever 
l'excommunication  qu'il  avait  encourue.  Or  le  hasard 
ayant  fait  dans  le  même  temps  qu'il  se  trouvât  un 
jour  de  dimanche  dans  le  voisinage  du  couvent  de 
Lehninn,  il  voulut  y  aller  entendre  la  messe;  mais  les 
religieux,  qui  ne  voulaient  pas  le  recevoir  parce  qu'il 
était  excommunié,  avaient  levé  le  pont-levis  établi 
sur  la  Havel ,  et  qu'il  fallait  passer  pour  entrer  dans 
leur  couvent.  Albert  entra  dans  une  grande  colère, 
lit  approcher  ses  troupes,  et  disposa  tout  pour  se 
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rendre  maître  du  pont  par  la  force.  Les  religieux, 
voyant  ces  apprêts  de  guerre,  renoncèrent  à  une  plus 
longue  résistance.  Albert  franchit  donc  le  pont  de 
Lehninn,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  peine  et 
sans  avoir  été  obligé  de  déployer  au  moins  l'appareil 
de  la  force  militaire. 

Le  mot  frères,  dans  le  vers  42,  désigne  les  reli- 
gieux de  Lehninn,  et  celui  de  pères  se  rapporte  à 
Févêque  de  Wirtzbourg  et  au  souverain  pontife.  A 
quels  ménagements  pouvaient  s'attendre  de  pauvres 
religieux  de  la  part  d'un  prince  qui  avait  juré  la 
perte  d'un  évêque  et  celle  du  chef  de  l'Église  lui- 
même?  Au  reste,  l'aventure  du  pont  de  Lehninn  fit 
songer  à  Albert  qu'il  était  expédient  pour  lui  de 
demander  son  absolution  au  pape  ;  il  le  fit,  et  elle  lui 
fut  accordée. 

43.  Celui  qui  vient  après  lui ,  sait  déjouer  Mars  par  le 
moyen  d'un  art. 

! 

Albert  mourut  en  1486,  et  eut  pour  successeur, 
Jean  son  fils,  surnommé  le  Grand,  à  cause  de  sa 
haute  stature ,  et  le  Cicéron  pour  son  éloquence ,  dont 
l'utilité  se  manifesta  d'une  manière  bien  remarquable 
à  une  époque  où  il  n'était  encore  que  prince  électo- 
ral (en  1474).  Trois  princes  se  disputaient  la  Silésie  : 
c'étaient  Mathias ,  roi  de  Hongrie ,  Ladislas ,  roi  de 
Bohême,  et  Casimir,  roi  de  Pologne,  tous  trois  animés 
d'une  haine  violente  les  uns  contre  les  autres.  Leurs 
armées  respectives  étaient  entrées  dans  cette  pro- 
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vince  et  commençaient  une  guerre,  qui  paraissait 
devoir  être  longue  et  acharnée.  Comme  le  Brande- 
bourg était  limitrophe  de  la  Silésie,  il  était  fort  à 
craindre  pour  lui  qu'il  ne  fût  forcé  de  prendre  part  à 
la  querelle.  Le  prince  Jean,  de  concert  avec  Ernest, 
duc  de  Saxe,  forma  le  projet  de  prévenir  ce  malheur, 
en  amenant  les  parties  à  un  accommodement.  Il  vint 
à  bout  de  faire  consentir  les  trois  souverains  à  une 
entrevue  au  village  de  Grossmochber  ;  mais  la  manière 
dont  ils  s'y  présentèrent,  prouva  qu'ils  n'étaient  en- 
core que  bien  faiblement  disposés  à  se  réconcilier, 
car  ils  ne  voulurent  pas  se  rendre  même  les  plus  sim- 
ples devoirs  de  politesse.  Casimir,  sous  prétexte  de 
la  rigueur  du  froid,  s'était  enveloppé  d'une  si  grande 
quantité  de  fourrures ,  qu'il  lui  était  absolument  im- 
possible de  s'incliner  pour  saluer.  Mathias  arriva  la 
tête  découverte  et  ceinte  seulement  d'une  guirlande 
de  feuilles,  afin  de  n'avoir  point  de  chapeau  à  ôter. 
Jean  leur  tint  un  discours  qui  dura  plusieurs  heures , 
et,  par  la  force  persuasive  de  son  langage,  il  fit  une 
telle  impression  sur  ces  cœurs  ulcérés ,  qu'un  arran- 
gement à  l'amiable  termina  leur  différend.  Ainsi  fut 
déjoué  le  dieu  de  la  guerre  par  l'art  de  la  rhétorique, 
ou,  en  d'autres  termes ,  par  l'art  de  bien  parler. 

M.  Il  offre  à  ses  fils  le  présage  de  leur  félicité  future , 
45.  Et  tandis  que  ce  présage  leur  est  conservé,  une  grande 
fortune  s'amasse  pour  eux. 

L'électeur  Jean,  pendant  tout  le  cours  de  son  règne, 

9. 
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qui  dura  depuis  1486  jusqu'en  1499,  n'eut  pas  une 
seule  guerre  à  soutenir;  il  les  évita  toutes  par  des 
transactions  à  l'amiable,  auxquelles  son  adresse  et 
son  éloquence  faisaient  presque  toujours  prendre  une 
direction  favorable  à  ses  intérêts.  Une  conduite  si 
sage  et  si  bien  calculée  offrait  à  ses  fils  la  perspec- 
tive d'un  heureux  avenir,  et  en  même  temps  ses  États 
ne  laissaient  pas  de  prendre  de  sensibles  accroisse- 
ments; plusieurs  portions  du  Brandebourg,  de  la 
Poméranie  et  de  la  Lusace,  qui  n'avaient  point  appar- 
tenu à  ses  ancêtres ,  furent  réunies  par  lui  à  son  em- 
pire. 

46.  Ses  fils  seront  gratifiés  d'une  même  faveur  du  sort. 

Jean  laissa  deux  fils,  Joachim  et  Albert.  Le  premier 
succéda  à  son  père  dans  la  dignité  électorale  du 
Brandebourg;  le  second  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, devint  chanoine  de  Mayence,  puis  de  Trêves, 
archevêque  de  Magdebourg,  évêque  d'Halberstadt ,  et 
enfin  archevêque-électeur  de  Mayence,  et  cardinal. 
Ainsi  ces  deux  princes  furent  gratifiés  d'une  même 
faveur  du  sort,  celle  d'être  électeurs  du  saint-empire. 

47.  Mais,  dans  ce  temps-là,  une  femme  introduira  dans 

la  patrie  une  déplorable  peste , 

48.  Une  femme,  infectée  du  venin  d'un  nouveau  serpent; 

49.  Et  ce  venin  durera  jusqu'à  la  onzième  génération. 

Ce  que  le  frère  Hermann  a  voulu  prédire  dans  ce 
passage ,  c'est  que  l'épouse  de  l'électeur  Joachim  Ier, 
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Elisabeth  de  Danemark,  se  laisserait  entraîner  par 
les  conseils,  les  exhortations  et  les  prédications  de 
Luther,  à  embrasser  la  nouvelle  religion  qui  serait 
fondée  par  lui  ;  qu'elle  ferait  contracter  à  une  partie 
des  habitants  du  Brandebourg,  la  manie  des  ré- 
formes dans  la  religion,  c'est-à-dire,  un  vif  désir 
de  voir  opérer  des  changements  dans  les  croyances 
et  dans  les  pratiques  religieuses;  en  outre,  que 
ses  enfants  embrasseraient,  à  son  exemple,  la 
religion  fondée  par  Luther,  et  enfin  que  sa  descen- 
dance, jusqu'à  la  onzième  génération,  professerait 
pareillement  cette  religion.  Ces  prédictions  se  sont 
vérifiées.  Toutefois,  quant  à  celle  que  constitue  le 
vers  49  il  y  a  eu,  entre  elle  et  l'histoire  des  événe- 
ments accomplis  la  nuance  apparente  du  désaccord, 
qui  consiste  en  ce  que  le  quatrième  descendant  de  la 
susdite  électrice  Elisabeth,  l'électeur  JeanSigismond,  a 
échangé  la  religion  luthérienne  contre  la  religion  calvi- 
niste, et  en  outre,  en  ce  que  les  cinq  générations  qui 
sont  venues  après  ce  même  Jean  Sigismond  ont,  ainsi 
que  lui,  professé  cette  religion  calviniste.  Mais  cette 
nuance  apparente  de  désaccord  ne  saurait  donner  le 
droit  de  soutenir  que  le  frère  Hermann  ait  fait  en  cet 
endroit  une  prédiction  inexacte ,  parce  que  la  religion 
calviniste  n'est  autre  chose  que  la  religion  luthérienne, 
modifiée  selon  les  idées  de  Calvin ,  et  parce  qu'il  y  a 
entre  elles  les  deux  sortes  d'identité  qui  consistent 
en  ce  qu'elles  sont  toutes  deux  sorties  de  la  religion 
catholique ,  et  en  ce  qu'elles  sont  toutes  deux  l'objet 
d'une  commune  réprobation  de  la  part  de  tous  les 
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habitants  de  la  terre  qui  professent  cette  religion 
catholique. 

Le  vers  49  a  été  présenté  dans  les  notes  explica- 
tives publiées  en  1827  et  en  1850,  comme  annonçant 
nécessairement  que  le  feu  roi  Frédéric-Guillaume  III 
serait  le  dernier  souverain  protestant  du  Brande- 
bourg. Cette  explication  était  fautive  ;  les  termes  dans 
lesquels  la  prédiction  était  conçue ,  permettaient  de 
croire  que  cela  serait  ainsi,  mais  ils  ne  le  prescri- 
vaient pas.  Tout  ce  qui  était  annoncé  nécessairement 
par  cette  prédiction,  c'était  que  les  dix  premiers  sou- 
verains qui  succéderaient  à  Joachim  Ier,  seraient  non 
catholiques,  et  que  le  onzième,  qui  devait  être  Frédé- 
ric-Guillaume III,  monterait  sur  le  trône  en  cette 
même  qualité  de  souverain  non  catholique. 

Le  vers  qui  constitue  cette  prédiction  était  passible 
de  cette  paraphrase-ci  :  Ce  venin  durera  tout  au 'plus 
jusqu'à  la  onzième  génération,  et  il  Tétait  également 
de  celle-ci  :  Ce  venin  durera  tout  au  moins  jusqu'à  la 
onzième  génération,  A  présent  que  nous  savons  que 
ce  devait  être  cette  dernière  paraphrase  qui  lui  serait 
applicable,  et  non  pas  la  première,  nous  serions  forcés 
de  regarder  comme  possible  que  la  Prusse  eût  en- 
core un  ou  plusieurs  souverains  protestants  après 
Sa  Majesté  le  roi  actuel,  si  nous  ne  savions  pas,  par 
un  autre  passage  de  la  prophétie,  je  veux  dire  par  le 
texte  du  vers  93,  que  cela  n'aura  pas  lieu,  mais  que 
ce  monarque  sera  le  dernier  souverain  protestant  de 
sa  race. 

J'ai  maintenant  à  faire  les  deux  remarques  suivantes  : 
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1°  que,  le  14  mai  1859,  j'ai  envoyé  au  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques  du  roi  Frédéric-Guillaume  III , 
mes  deux  éditions  de  1 82  7  et  de  1 850  de  la  prophétie  du 
frère  Hermann ,  lesquelles  éditions  contenaient  l'aver- 
tissement, adressé  à  ce  monarque,  qu'il  était  appelé 
par  Dieu  à  abolir  le  protestantisme  en  Prusse  ;  2°  que 
c'est  Dieu  qui  a  dirigé  les  choses  de  ce  monde,  de 
manière  que  j'aie  été  excité  et  déterminé  à  faire  cet 
envoi,  et  je  crois  pouvoir  légitimement  partir  de  ces 
deux  remarques ,  pour  soutenir  qu'il  nous  est  permis 
de  conjecturer  que  l'intention  divine  qui  a  présidé 
à  la  dictée  du  vers  49,  dans  les  termes  dans  lesquels 
il  est  conçu,  a  été  qu'il  fût  manifesté  au  monde,  sous 
le  règne  de  Sa  Majesté  le  roi  Frédéric-Guillaume  IY, 
que  ce  roi  n'était  appelé  à  abolir  le  protestantisme 
que  comme  substitut  du  roi  son  père. 

La  prédiction  du  vers  49  appartenait  à  la  classe  des 
prédictions  auxquelles  leurs  auteurs  trouvent  bon 
d'imprimer  le  caractère  de  l'ambiguïté ,  qui  doivent 
se  vérifier  suivant  l'une  ou  suivant  l'autre  des  deux 
interprétations  dont  elles  sont  passibles,  et  que  l'on  est 
forcé  de  considérer,  lorsqu'elles  se  sont  accomplies, 
comme  éminemment  merveilleuses,  quelle  que  soit 
celle  de  ces  deux  interprétations  suivant  laquelle  leur 
vérification  ait  eu  lieu ,  bien  différentes  en  cela  de 
certains  oracles  ambigus  des  païens  des  anciens 
temps,  qui,  lorsqu'ils  étaient  prononcés  ou  tracés,  ne 
devaient,  en  définitive,  être  considérés  comme  mer- 
veilleux, que  suivant  l'une  des  deux  interprétations 
qui  pouvaient  être  mises  en  usage  par  rapport  à  eux. 
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Gardons-nous  bien  ici  de  laisser  envahir  notre  es- 
prit par  Tidée  que  Dieu  serait  astreint  à  ne  nous  faire  ou 
à  ne  nous  permettre  de  faire  que  des  prédictions  dépour- 
vues de  toute  ambiguïté.  L'un  des  textes  évangéliques 
qui  nous  feraient  connaître  avec  la  plus  parfaite  clarté, 
que  cette  idée  serait  souverainement  erronée,  serait 
celui  où  il  nous  est  rapporté  que ,  dans  une  certaine 
occasion  où  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  se  trouvait 
placé  en  face  du  temple  de  Jérusalem,  ce  divin  Sau- 
veur proféra  ces  paroles-ci  :  Détruisez  ce  temple,  et  je 
le  rebâtirai  en  trois  jours.  Qui  n'eût  cru  que  c'était 
l'édifice  consacré  au  culte  de  Dieu  son  Père  et  situé 
devant  lui  qu'il  avait  en  vue?  Eh  bien,  cependant  il 
n'en  était  rien.  L'Écriture  nous  le  déclare  expressé- 
ment, c'était  du  temple  de  son  corps  qu'il  voulait 
parler.  Certes,  c'était  là  une  prédiction  ambiguë  s'il 
en  fût  jamais. 

Ayons  soin  de  remarquer  ici  que  deux  frères  et 
une  sœur  du  roi  Frédéric-Guillaume  III,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  deux  fils  et  une  fille  du  dixième  descen- 
dant d'Elisabeth  de  Danemark,  savoir,  le  prince 
Henri  de  Prusse ,  le  duc  d'Ingelheim  et  la  duchesse 
d'Anhalt-Goethen  ont  embrassé  la  religion  catholique  ; 
qu'ainsi  cette  religion  a  fait  irruption  dans  la  descen- 
dance de  la  susdite  électrice  Elisabeth,  mais  que  cette 
irruption  a  été  différée  tout  juste  aussi  longtemps 
qu'il  le  fallait,  pour  que  la  véracité  du  prophète  de 
Lehninn,  quant  à  ce  qui  concerne  son  vers  49,  demeu- 
rât saine,  sauve  et  intacte.  Pourquoi  ne  sont-ce  pas 
deux  fils  et  une  fille  du  neuvième  descendant  d'Éli- 
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sabeth,  qui  ont  passé  de  la  religion  protestante  à  la 
religion  catholique?  Parce  que  le  frère  Hermann  avait 
fait  une  prédiction  qui  ne  pouvait  se  concilier  avec  la 
possibilité  que  cela  eût  lieu  ;  en  outre ,  parce  que  ce 
même  frère  Hermann  était  inspiré  de  Dieu,  et  enfin 
parce  que  toutes  les  fois  qu'un  prophète  inspiré  de 
Dieu  a  fait  une  prédiction,  il  faut  absolument  que  cette 
prédiction  s'accomplisse,  sauf  les  cas  où  des  déclara- 
tions de  prophètes,  relatives  à  des  choses  à  venir,  ne 
sont  point  des  prédictions  pures  et  simples,  mais  des 
prédictions  destinées  à  servir  de  véhicule  à  des  aver- 
tissements qu'il  s'agit  d'adresser  à  quelqu'une  ou  à 
quelques-unes  des  créatures  humaines  :  Oportel  omnia 
adimpleri  quœ  scripta  suni  per  prophelas. 

A  partir  du  point  de  vue  de  l'inspiration  divine  de 
la  prophétie  du  frère  Hermann,  nous  devons  consi- 
dérer les  vers  48  et  49  de  cette  prophétie,  comme 
une  sanction  donnée  miraculeusement  du  haut  du 
trône  de  l'Éternel ,  au  dogme  catholique ,  suivant  le- 
quel il  n'y  a  point  de  salut  hors  de  l'Église  catholique. 
Ce  dogme  ne  doit  point  être  entendu  de  telle  manière 
que  nous  soyons  obligés  de  tenir  pour  voués  à  la 
damnation  éternelle  tous  ceux  d'entre  les  mortels 
qui  ont  terminé  leur  vie  avec  des  circonstances  de 
nature  à  nous  laisser  intimement  persuadés  qu'ils 
professaient  dans  l'instant  de  leur  sortie  de  ce  monde, 
une  religion  autre  que  la  religion  catholique.  Il  nous  est 
permis,  à  nous  autres  catholiques,  de  croire  que  ceux 
d'entre  nous  qui  auront  le  bonheur  d'être  admis  dans 
le  ciel,  s'y  trouveront  en  compagnie  avec  de  ci-devant 
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habitants  de  la  terre,  qui  auront  été,  à  leurs  yeux,  des 
chrétiens  non  catholiques,  mais  aux  yeux  de  Dieu, 
des  chrétiens  catholiques.  Mais  la  faculté  que  nous 
avons  d'attribuer  cette  restriction  au  sens  rigoureux 
du  dogme  dont  il  s'agit,  sans  mériter  pour  cela  d'être 
rangés  dans  la  classe  des  mécréants ,  n'empêche  pas 
que  toutes  les  fois  que  nous  apprenons  qu'un  chrétien 
non  catholique  vient  à  mourir,  sans  s'être  ostensible- 
ment réuni  à  l'Église  catholique,  nous  n'ayons  sujet 
d'en  ressentir  la  plus  profonde  affliction  et  de  trem- 
bler de  la  crainte  la  plus  véhémente,  par  rapport  au 
sort  qui  est  assigné  en  partage  à  ce  chrétien,  de  l'autre 
côté  du  fleuve  de  la  vie ,  pour  une  éternité  tout  en- 
tière. Et,  parmi  les  réflexions  sur  lesquelles  les  lec- 
teurs non  catholiques  de  la  prophétie  du  frère  Her- 
mann  ne  sauraient  trop  sérieusement  arrêter  leur 
pensée,  on  doit  compter  celle-ci  :  Si  c'était  une  chose 
indifférente  pour  le  salut  éternel  des  hommes,  qu'ils 
fussent  catholiques  ou  non  catholiques ,  si  ce  n'était 
pas  un  terrible  malheur  que  de  vivre  dans  ce 
monde-ci,  séparé  de  l'Église  catholique,  Dieu  n'aurait 
certainement  pas  opéré  un  aussi  éclatant  miracle 
que  celui  de  la  dictée  de  la  prophétie  dont  nous  par- 
lons, tout  exprès  dans  le  but  d'exciter  ceux  d'entre 
les  chrétiens  qui  n'appartiennent  pas  à  la  susdite 
Église  catholique,  à  accomplir  la  démarche  de  se  réu- 
nir à  cette  Église. 

Nous  devons  trembler  pour  le  salut  éternel  des 
personnes  évangéliques,  même  vertueuses ,  qui  sont 
mortes,  sans  s'être  faites  ostensiblement  catholiques, 
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parce  que  nous  sommes  toujours  fondés  à  appréhen- 
der qu'elles  n'aient  enfreint  de  certains  devoirs,  à 
l'accomplissement  desquels  elles  pouvaient  être  assu- 
jetties devant  Dieu.  Ces  devoirs  sont  particulièrement 
ceux  que  je  vais  indiquer. 

Toutes  les  fois  qu'un  évangélique  reconnaît  en  son 
âme  et  conscience  que  le  dogme  catholique,  suivant 
lequel  il  n'y  a  point  de  salut  hors  de  l'Église  catho- 
lique, est  vrai,  il  a  le  devoir  de  se  faire  instruire  dans 
la  religion  catholique  et  de  l'embrasser. 

Toutes  les  fois  qu'un  évangélique  ressent  en  son 
âme  et  conscience  des  doutes  relativement  à  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  dogme  catholique  dont  je  viens  de 
faire  mention,  est  vrai  ou  s'il  ne  l'est  pas,  et  que  ce 
doute  lui  cause  de  l'inquiétude,  il  a  le  devoir  de  faire 
tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  l'écîaircir,  soit  par  des 
lectures  de  livres  dans  lesquels  se  trouvent  déduites 
les  raisons  pour  et  contre,  soit  par  des  conférences 
avec  des  ecclésiastiques  des  cultes  catholiques  et  non 
catholiques,  soit  par  des  prières  ferventes  et  sincères, 
qu'il  adresserait  à  Dieu,  pour  obtenir  qu'il  lui  fasse 
la  grâce  de  dissiper  son  doute  d'une  manière  où 
d'une  autre. 

Hélas  î  il  faut  le  dire  avec  la  plus  profonde  douleur  ^ 
l'Église  évangélique  renferme  un  nombre  immense 
de  personnes  éminemment  vertueuses  qui  recon- 
naissent en  leur  âme  et  conscience,  la  vérité  du  dogme 
catholique  dont  nous  parlons,  mais  qui,  par  des  mo- 
tifs de  gloriole,  par  répugnance  pour  la  démarche 
humiliante  à  leur  égard ,  il  faut  en  convenir,  qui  con- 

10 
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sisterait  de  leur  part  à  avouer  qu'elles  auraient  eu 
tort ,  pendant  une  grande  partie  de  leur  vie ,  de  pro- 
fesser une  religion  non  catholique ,  ou  bien  par  le 
motif  de  ne  point  vouloir  perdre  de  certains  avantages 
temporels,  ou  bien  par  celui  de  ne  point  vouloir  s'ex- 
poser à  mécontenter  ou  à  irriter  des  proches  parents 
ou  des  amis,  à  être  irréparablement  privées  de  l'affec- 
tion et  des  bonnes  grâces  de  ces  proches  parents  ou 
de  l'attachement  de  ces  amis  et  des  douceurs  de  leur 
société,  enfreignent  le  devoir  qui  leur  est  imposé  de 
se  faire  instruire  dans  la  religion  catholique  et  de 
l'embrasser. 

Il  faut  le  dire  avec  la  même  profonde  douleur  :  une 
quantité  plus  grande  encore  d'évangéliques ,  même 
vertueux,  éprouvent  dans  leur  âme  et  conscience  des 
doutes,  relativement  à  la  question  de  savoir  si  le 
dogme  catholique  ci-dessus  mentionné  est  vrai,  s'ils 
ne  se  tromperaient  pas  en  regardant  ce  même  dogme 
comme  contraire  à  la  vérité ,  et  persistent  néanmoins 
jusqu'à  leur  dernier  soupir,  par  des  motifs  de  l'espèce 
ci-dessus  désignée,  à  ne  rien  faire  dans  le  but  de  se 
procurer  l'éclaircissement  de  ces  doutes. 

Nous  devons,  en  outre,  trembler  pour  le  sort  dans 
la  vie  future  des  personnes  même  vertueuses  qui 
sont  mortes  en  apparence  évangéliques ,  parce  que 
nous  devons  regarder  comme  possible  qu'il  leur  soit 
échappé,  dans  le  cours  de  leur  vie,  un  ou  plusieurs 
péchés  mortels;  en  outre,  parce  que  ces  personnes 
n'ayant  point  eu  à  leur  disposition ,  pour  obtenir  la 
rémission  de  la  peine  éternelle  que  ces  péchés  leur 
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auraient  fait  encourir,  la  ressource  du  sacrement  de 
pénitence,  ressource  qui  ne  se  trouve  que  dans  l'Église 
catholique,  il  serait  très-fortement  à  craindre  que  cette 
rémission  ne  leur  eût  point  été  accordée,  et  enfin 
parce  que  nulle  créature  humaine  se  trouvant  au 
moment  de  son  décès  chargée  d'un  ou  de  plusieurs 
péchés  mortels,  ne  peut  être  admise  dans  le  séjour  de 
l'éternelle  félicité. 

Nonobstant  le  dogme  suivant  lequel  il  n'y  a  point 
de  salut  hors  de  l'Église  catholique,  nous  devons  re- 
garder comme  possible  qu'il  y  ait  des  évangéliques 
qui  parviennent  dans  le  séjour  de  l'éternelle  félicité, 
parce  que  toutes  les  fois  que  quelqu'un  de  nous  parait 
aux  yeux  de  ceux  qui  lui  survivent,  avoir  rendu  le 
dernier  soupir,  nous  devons  regarder  comme  possible 
que  son  âme  reste  encore  pendant  des  minutes  ou  des 
heures,  unie  à  son  corps;  parce  que,  en  outre,  toutes 
les  fois  que  c'est  un  évangélique  que  nous  avons  lieu 
de  croire  décédé,  nous  devons  regarder  comme  pos- 
posible  :  1°  que,  pendant  le  cours  des  minutes  ou  des 
heures  de  vie  qui  lui  seraient  encore  laissées  à  notre 
insu,  son  âme  ait  le  bonheur  de  reconnaître  la  vérité 
de  la  religion  catholique  et  la  fausseté  de  la  religion 
évangélique  ;  2°  qu'elle  déclare  alors  à  Dieu  dans  un 
langage  purement  mental,  abjurer  la  seconde  de  ces 
deux  religions ,  et  embrasser  la  première  ;  et  enfin, 
3°  qu'elle  demande  alors  à  Dieu,  et  obtienne  de  lui, 
le  pardon  de  toutes  les  fautes  mortelles  qu'elle  peut 
avoir  commises. 

Nous  devons  en  outre  regarder  comme  possible 
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qu'il  y  ait  des  évangéliques  qui  parviennent  à  la  féli- 
cité éternelle,  parce  que  nous  devons  regarder  comme 
possible  qu'il  y  en  ait  dont  la  conduite  morale  fut 
toujours  irrépréhensible,  ou  tout  au  moins  répré- 
hensible  seulement  en  matière  peu  grave,  et  dans 
Tâme  desquels  Dieu  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins 
de  toutes  ses  créatures  humaines,  ait  vu  régner  pen- 
dant le  cours  de  leur  vie,  une  ignorance  parfaitement 
innocente  de  la  vérité  du  dogme,  suivant  lequel  il  n'y 
a  point  de  salut  hors  de  l'Église  catholiqne ,  et  une 
intention  prédominante  sur  toutes  autres  considéra- 
tions imaginables  d'embrasser  la  religion  catholique, 
dans  le  cas  où  ils  viendraient  à  reconnaître  la  vérité 
du  dogme  dont  il  s'agit,  et  parce  que,  en  outre,  nous 
devons  regarder  comme  possible  que  Dieu,  dans  sa 
bonté  et  sa  miséricorde,  eu  égard  à  la  droiture  et  à  la 
pureté  de  leurs  intentions ,  les  ait  classés  parmi  les 
mortels  membres  de  l'Église  catholique,  bien  qu'exté- 
rieurement ils  aient  appartenu  à  une  autre  Église. 

50.  Maintenant  voilà  que  s'avance  celui  qui  te  hait , 
ô  Lehninn!  avec  excès. 

Ce  texte  désigne  Joachim  II,  qui  succéda  à  son  père 
Joachim  Ier  dans  la  dignité  d'électeur  de  Brandebourg, 
Peu  de  temps  après  son  avènement  à  cette  dignité,  il 
fit  exhumer  les  corps  de  son  père  et  de  son  grand- 
père  ,  qui  étaient  enterrés  dans  l'église  du  monastère 
de  Lehninn,  et  les  fit  transporter  dans  une  autre  église 
qu'il  avait  fait  bâtir  à  Coeln  sur  la  Sprée.  Ces  mesures 
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prises  par  lui  pouvaient  n'être  considérées  que  comme 
des  preuves  qu'il  renfermait  dans  son  âme  quelque 
désaffection  ou  quelque  antipathie  envers  le  monastère 
dont  il  s'agit;  mais  à  une  époque  subséquente,  il  sup- 
prima ce  monastère,  confisqua  ses  propriétés  et  fit 
expulser  de  ses  murs  les  religieux  qui  l'habitaient. 
C'était  là,  de  sa  part,  porter  contre  ces  religieux 
la  rigueur  et  la  dureté  de  procédés  à  peu  près  aux 
dernières  extrémités  où  elles  pouvaient  aller,  et  par 
conséquent  c'était ,  en  d'autres  termes ,  se  montrer 
animé  d'une  haine  excessive  à  leur  égard. 

M .  Il  divise ,  comme  un  couteau ,  l'impie ,  le  débauché , 
l'adultère  î 

L'électeur  Joachim  Ier  étant  sur  son  lit  de  mort , 
avait  fait  venir  auprès  de  lui  ses  deux  fils  Joachim  et 
Jean,  et  leur  avait  fait  prêter  serment  de  vive  voix  et 
par  écrit,  qu'ils  maintiendraient  inviolablement  la 
religion  catholique ,  et  qu'ils  ne  souffriraient  jamais 
qu'il  y  fût  fait  la  moindre  innovation.  Il  ne  s'en  tint 
pas  là  ;  il  ne  se  contenta  pas  de  leur  faire  prendre  cet 
engagement  pour  leur  propre  compte ,  il  les  obligea 
de  lui  promettre  solennellement  l'observation  des 
manières  d'agir  auxquelles  leurs  serments  les  liaient, 
au  nom  de  tous  leurs  héritiers,  de  tous  leurs  descen- 
dants et  de  tous  leurs  sujets. 

Après  la  mort  de  Joachim  Ier,  arrivée  en  1536,  ses 
deux  fils,  Joachim  et  Jean,  se  partagèrent  ses  États, 
Le  cadet  s'empressa,  de  concert  avec  Elisabeth,  d'éta- 

10. 
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blir  le  luthéranisme  dans  les  provinces  qui  lui  étaient 
échues.  L'électeur  Joachim  II,  son  aîné,  fut  moins 
prompt  à  en  venir  à  cette  extrémité,  et  même  lorsqu'il 
se  maria  en  secondes  noces  avec  la  princesse  Hedwige, 
fille  de  Sigismond,  roi  de  Pologne,  prince  très-attaché 
à  la  religion  catholique,  il  promit  solennellement  à  ce 
monarque  de  ne  jamais  souffrir  qu'il  fût  porté  la 
moindre  atteinte  à  cette  religion  dans  ses  États  ;  mais 
enfin  quatre  ans  plus  tard  il  se  détermina  a  embrasser 
la  religion  luthérienne.  Il  fit  publiquement  sa  profes- 
sion de  foi  aux  dogmes  de  cette  religion  dans  l'église 
de  Spandau,  le  1er  novembre  1539,  et  son  exemple 
à  cet  égard  fut  immédiatement  suivi  par  un  grand 
nombre  des  plus  distingués  de  ses  sujets. 

En  devenant  luthérien,  Joachim  II  se  séparait  lui- 
même  de  l'Église  catholique,  aussi  absolument  qu'un 
couteau  tranchant  sépare  les  unes  des  autres  les  diffé- 
rentes parties  d'un  tout,  sans  qu'il  reste  désormais 
entre  elles  aucun  lien  qui  les  unisse.  En  déterminant 
par  son  exemple  divers  individus  de  haut  parage 
d'entre  les  habitants  de  ses  États ,  à  embrasser  la  re- 
ligion luthérienne ,  il  opérait  pour  ce  qui  concernait 
ces  individus,  une  séparation  semblable  à  celle  dont 
il  s'était  rendu  lui-même  l'objet.  Ce  n'est  pas  tout.  A  la 
suite  de  ces  abjurations  de  la  religion  catholique,  qui 
eurent  lieu  le  1 er  novembre  1 559,  il  s'en  fit  des  milliers 
d'autres  dans  le  sein  de  toutes  les  classes  des  habitants 
du  Brandebourg,  et  comme  dans  toutes  les  classes  aussi 
une  très-grande  quantité  de  personnes  restèrent  fidèles 
à  la  susdite  religion  catholique,  la  différence  des  cultes 
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religieux  respectivement  professés  ne  tarda  pas  à 
faire  naître  les  plus  funestes  et  les  plus  affligeantes 
discordes  dans  les  familles,  et  en  général  dans  la 
société  que  constituait  l'ensemble  de  la  nation.  Or, 
comme  c'était  le  changement  de  religion  de  Joachim 
qui  était  la  première  cause  de  ces  discordes ,  on  était 
fondé  à  dire  que  c'était  ce  même  Joachim  qui  les 
produisait,  et  on  pouvait  très-convenablement,  sous  ce 
rapport,  le  comparer  flgurément  à  un  couteau  qui  sert 
à  des  amputations  douloureuses. 

Embrasser  la  religion  luthérienne,  après  que 
s'étaient  passées  à  côté  du  lit  de  mort  de  Joachim  Ier, 
certaines  choses  que  j'ai  exposées  plus  haut,  c'était, 
de  la  part  de  son  fils  Joachim  îï,  violer  des  serments. 
Or  on  sait  que  les  violations  de  serment  appartiennent, 
communément  parlant,  à  la  classe  des  actes  d'impiété. 

Convenons  ici  que,  lorsque  après  avoir  fait  le  ser- 
ment de  rester  fidèle  à  une  religion  quelconque ,  on 
vient  à  se  sentir  plus  tard  intimement  convaincu  que 
Dieu  veut  que  l'on  abandonne  cette  religion,  l'on 
opère,  en  échangeant  cette  même  religion  contre  une 
autre,  une  violation  de  serment  qui  n'est  point  un  acte 
d'impiété  ;  mais  convenons  en  même  temps  que  per- 
sonne de  nous  ne  saurait  être  légitimement  fondé  à 
affirmer  que  l'électeur  Joachim  lî,  lorsqu'il  a  embrassé 
la  religion  luthérienne,  se  soit  senti  intimement  con- 
vaincu que  Dieu  ait  voulu  qu'il  abandonnât  la  reli- 
gion catholique ,  personne  n'ayant  lu  à  cette  époque 
dans  le  fond  de  son  âme,  et  rien  au  monde  n'ayant  pu 
alors,  ni  ne  pouvant  aujourd'hui  garantir  la  sincérité 
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des  assurances  qu'il  a  pu  exprimer  à  quelque  époque 
de  sa  vie  que  ce  soit,  de  l'existence,  dans  son  âme,  de 
l'espèce  de  conviction  dont  il  s'agit.  Convenons,  en 
outre,  que,  dès  lors  que  Dieu  est,  et  a  été  de  tout 
temps,  investi  du  pouvoir  de  sonder  les  cœurs  et  les 
reins  de  toutes  ses  créatures  humaines,  sans  exception, 
nous  devons,  en  partant  du  point  de  vue  de  l'inspira- 
tion divine  de  la  prophétie ,  admettre  comme  certain 
que  Dieu  a  prévu,  en  1270,  que  cet  électeur  brande- 
bourgeois,  qui  nous  occupe,  ne  porterait  point  dans  son 
âme ,  au  moment  où  il  abjurerait  la  religion  catho- 
lique, l'espèce  de  conviction  ci-dessus  désignée,  et 
qui  devait  seule  pouvoir  empêcher  que  cette  abjura- 
tion qu'il  ferait  de  la  religion  catholique  ne  méritât 
d'être  qualifiée  d'acte  d'impiété. 

L'électeur  de  Brandebourg,  Joachim  II,  n'a  point  été 
un  impie  dans  le  genre  des  Voltaire,  des  d'Alembert, 
des  Diderot,  des  Spinosa  et  des  Delalande.  Parmi  les 
traits  de  l'histoire  de  sa  vie  qui  obligent  de  rendre  ce 
témoignage  à  sa  mémoire,  on  doit  compter  ceux  que 
je  vais  rapporter.  Vers  la  fin  de  la  soirée  qui  précéda 
la  nuit  dans  le  cours  de  laquelle  la  mort  vint  le  sur- 
prendre, il  fut  tout  à  coup  saisi  d'un  pieux  sentiment 
de  souvenir  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  l'impression  que  ce  sentiment  fit  sur  lui,  fut 
si  énergique,  qu'elle  le  conduisit  à  se  figurer  à  soi- 
même  en  idée,  une  image  complète,  et  des  plus  vive- 
ment prononcées ,  de  l'aspect  qu'avait  dû  présenter  à 
son  jugement,  la  personne  de  ce  divin  Sauveur  pen- 
dant la  durée  de  ses  souffrances.  Pressé,  dans  le  même 


instant,  du  désir  de  pouvoir  faire  exécuter  cette  image 
en  peinture  d'après  les  indications  qu'il  fournirait  à 
cette  fin,  il  donna  ordre  que  l'on  fit  venir  un  peintre 
auprès  de  lui,  pour  que  cela  put  s'effectuer,  et  comme 
quelques  instants  après  on  vint  lui  annoncer  que  l'on 
n'avait  pu  trouver  aucun  individu  de  cette  profession 
auprès  duquel  on  eût  été  à  même  de  faire  sa  commis- 
sion, il  prit  en  main  un  morceau  de  craie,  et  procéda 
lui-même,  à  l'aide  de  cet  instrument,  à  l'opération  de 
tracer  sur  une  tablette  l'esquisse  de  la  représentation 
qui  s'était  produite  dans  ses  facultés  intellectuelles.  Il 
se  mit  au  lit  aussitôt  après ,  et  s'endormit  dans  les 
pensées  si  profondément  religieuses  qui  venaient  de 
l'occuper.  Son  sommeil  avait  à  peine  duré  une  heure, 
qu'il  fut  réveillé  par  une  toux  d'une  extrême  violence 
à  laquelle  se  joignirent  bientôt  des  anxiétés,  des  étouf- 
fe inents  et  des  syncopes.  Dans  l'un  des  intervalles  de 
répit  que  lui  laissaient  ces  derniers  accidents,  voyant 
bien  que  la  fin  de  sa  vie  approchait,  il  récita  le  pas- 
sage de  la  première  épitre  de  saint  Paul  à  Timothée, 
qui  est  ainsi  conçu  :  «  C'est  une  parole  véritable  et 
digne  d'être  agréablement  reçue,  que  Jésus-Christ  est 
venu  en  ce  monde  pour  sauver  les  pécheurs  dont  je 
suis  le  plus  grand  ;  )>  et  quelque  temps  après  il  rendit 
l'esprit. 

L'électeur  Joachim  II  n'a  renié  ni  l'existence  de 
Dieu  ni  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
mais,  dès  lors  qu'il  a  commis  une  violation  de  serment, 
et  que  ce  trait  de  sa  conduite  n'a  point  trouvé  sa  jus- 
tification devant  Dieu,  il  en  a  fait  tout  autant  qu'il  en 
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fallait  pour  que  le  frère  Hermann  ait  pu,  sans  exercer 
une  calomnie  anticipée  envers  lui,  le  qualifier  d'im- 
pie. Si  le  lendemain  de  son  abjuration  de  la  religion 
catholique,  il  avait  de  nouveau  embrassé  cette  religion, 
et  qu'il  eût  persévéré  dans  sa  profession  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  ;  ou  bien ,  si  tout  en  restant  luthérien  il  eût 
commencé  dès  le  lendemain  du  jour  où  il  l'était  de- 
venu à  se  sentir  intimement  convaincu  que  Dieu  vou- 
lait qu'il  demeurât  tel,  et  qu'il  eût  porté  cette  conviction 
dans  son  âme  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  il  n'aurait 
fait  nombre  que  pendant  une  journée  parmi  les 
impies,  mais  cela  aurait  toujours  été  suffisant  pour 
que  la  prédiction  faite  par  le  frère  Hermann,  qu'il 
serait  un  impie,  se  trouvât  complètement  vérifiée. 
Nous  ne  voyons  pas  qu'une  certaine  femme  surprise 
en  flagrant  délit  d'infidélité  à  son  mari ,  dont  il  est 
parlé  dans  l'Évangile ,  se  soit  rendue  plus  d'une  fois 
coupable  de  ce  délit;  cela  ne  fait  pas  que  nous  devions 
hésiter  le  moins  du  monde  à  la  qualifier  de  femme 
adultère.  Quiconque  a  une  fois  commis  un  vol,  peut 
être  légitimement  appelé  voleur;  quiconque  a  commis 
une  fois  un  adultère ,  peut  être  légitimement  appelé 
adultère  ;  quiconque  a  commis  une  fois  un  acte  d'im- 
piété, peut  être  légitimement  appelé  impie. 

Ce  prince  était  un  débauché  et  un  adultère,  car, 
étant  marié,  il  vivait  en  concubinage  avec  diverses 
dames  et  demoiselles ,  qu'il  entretenait  à  sa  cour.  La 
plus  fameuse  d'entre  elles,  Anne  Sidon,  fille  d'un  fon- 
deur de  canons,  lui  donna  plusieurs  bâtards  et  excita 
les  murmures  du  peuple  par  son  faste,  son  impudence 


—  123  — 

et  par  l'influence  qu'elle  s'arrogeait  dans  les  affaires 
publiques. 

d2.  ïl  ravage  l'Eglise,  met  à  l'enchère  les  biens  consacrés 
à  Dieu.  - 

Joachim  II  supprima  la  plupart  des  fondations 
pieuses  qui  existaient  dans  le  Brandebourg,  et  fit 
vendre  à  l'enchère  les  biens  qui  y  étaient  affectés.  Ces 
mesures  spoliatrices,  prises  par  lui,  et  parmi  les  vic- 
times desquelles  figurèrent  les  religieux  du  monastère 
de  Lehninn,  ainsi  que  je  l'ai  rapporté  plus  haut,  four- 
nirent abondamment  à  ses  prodigalités,  mais  ne  l'em- 
pêchèrent point  de  laisser  pour  deux  miliions  six  cent 
mille  écus  de  dettes,  somme  énorme  pour  ce  temps-là. 

55.  Allez ,  mon  peuple ,  il  ne  te  reste  plus  aucun  protec- 
teur, 

oi.  Jusqu'à  ce  que  l'heure  soit  arrivée ,  à  laquelle  la 
restitution  se  fera. 

Le  peuple  auquel  le  frère  Hermann  veut  marquer 
ici  qu'il  appartenait,  ce  sont  les  religieux  de  l'ordre 
de  Citeaux  ;  ces  religieux  n'ont  plus  eu  de  protecteur 
dans  le  Brandebourg  depuis  la  suppression  du  cou- 
vent de  Lehninn  par  Joachim  IL  La  restitution  qui 
doit  signaler  le  moment  où  ils  doivent  de  nouveau 
avoir  un  ou  plusieurs  protecteurs,  est  tout  naturelle- 
ment la  restauration  de  ce  même  couvent  de  Lehninn, 
laquelle  est  formellement  annoncée  dans  le  vers  98  de 
la  prophétie. 
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Le  prophète  a  usé,  dans  son  vers  55,  des  libertés 
que  lui  conférait  sa  qualité  de  poëte ,  pour  donner 
une  teinte  dramatique  à  son  style,  pour  se  représen- 
ter à  l'imagination  de  ses  lecteurs  comme  un  membre 
de  la  communauté  de  Lehninn,  qui  aurait  été  témoin 
oculaire  de  la  dispersion  des  autres  membres  de 
cette  communauté  et  de  leur  expulsion  de  leur  mo- 
nastère ,  et  chez  qui  la  douleur  de  voir  traiter  ainsi 
des  frères  bien-aimés  aurait  troublé  les  idées  au 
point  de  ne  pas  lui  laisser  même  le  faible  degré  de 
présence  d'esprit  qui  est  en  général  nécessaire  pour 
observer  les  plus  simples  règles  du  langage.  S'il  avait 
voulu  rester  innocent  de  toute  dérogation  à  ces  règles, 
il  aurait  dû  dire  :  «  Va-t'en  mon  peuple,  il  ne  te  reste 
plus  aucun  protecteur;  »  ou  bien  :  «  Allez,  mon  peuple, 
il  ne  vous  reste  plus  aucun  protecteur.  »  Peut-être  le 
motif  qui  lui  a  suggéré  le  procédé  dont  il  a  usé  à  cet 
égard,  a-t41  consisté  dans  l'intention  de  faire  com- 
prendre à  ses  lecteurs  que  Dieu  lui  dévoilait  les  évé- 
nements futurs  qu'il  présidait  avec  la  clarté  la  plu 
parfaite  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  et  de  mettre 
par  là  d'autant  plus  en  relief  la  légitimité  de  son  droit 
à  obtenir  de  ses  mêmes  lecteurs  la  croyance  et  la 
confiance  la  plus  illimitée. 

55.  Le  fils  confirme  les  dispositions  d'un  père  frappé  de 

démence  ; 
86.  Insensé  tout  à    fait   lui-même,   cependant   il    est 

appelé  par  le  peuple ,  un  homme  dévot. 

Jean-George,  fils  et  successeur  de  Joachim  II,  con- 
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firma  toutes  les  dispositions  de  son  père  qui  avaient 
pour  but  de  détruire  dans  le  Brandebourg  la  religion 
catholique  et  d'y  établir  la  croyance  luthérienne;  il 
fit  rédiger  un  corps  de  doctrines  d'après  les  principes 
de  Luther,  auquel  ses  sujets  eurent  ordre  de  se  con- 
former invariablement. 

Ni  ce  prince  ni  son  père  ne  paraissent  avoir  été 
formellement  atteints  de  l'espèce  de  dérangement 
physique  d'organes  que  l'on  désigne  communément 
sous  les  noms  de  démence,  de  folie,  ou  de  délire.  Il  est 
évident,  par  cette  raison,  que  le  prophète  a  voulu  dans 
les  deux  vers  55  et  56,  qualifier  de  démence  l'esprit 
de  vertige  et  d'erreur  dont  il  faudrait ,  selon  lui ,  que 
ces  deux  princes  fussent  atteints  pour  abandonner  la 
religion  catholique,  embrasser  celle  de  Luther,  et 
persévérer  invariablement  dans  la  profession  de  cette 
dernière.  La  folie  de  Joachim  s'arrêta  au  premier 
degré;  il  se  contenta  d'opérer  un  schisme  et  d'adopter 
une  religion  non  catholique.  La  folie  de  Jean- George 
fut  poussée  jusqu'à  son  dernier  période  ;  il  consacra, 
il  revêtit  du  sceau  de  la  durée ,  l'œuvre  de  scission 
ébauchée  par  son  père  ;  il  ferma  à  son  peuple ,  il  se 
ferma  à  lui-même  et  à  de  nombreuses  générations 
qui  devaient  être  dans  la  suite  issues  de  lui,  tout 
retour  à  l'Église  catholique. 

La  prédiction  que  Jean-George  serait  appelé  par 
ses  sujets  un  homme  dévot,  cette  prédiction,  dis-je, 
venant  immédiatement  après  celle  qui  annonçait  qu'il 
serait  un  insensé  fait  et  parfait ,  et  liée  à  elle  par  la 
conjonction  cependant,  a  eu  évidemment  pour  but  de 

11 
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faire  envisager  aux  futurs  lecteurs  de  la  prophétie , 
les  sujets  luthériens  de  ce  prince  comme  des  gens 
dont  l'esprit  était  troublé  et  hébété ,  et  le  jugement 
faussé  au  point  de  leur  faire  prendre  pour  de  la  véri- 
table dévotion,  ce  qui  aurait  dû  leur  apparaître  comme 
le  comble  du  délire.  L'intention  qui  a  présidé  à  la 
rédaction  de  ces  deux  vers  55  et  56,  a  manifestement 
été  celle  d'envelopper  dans  une  commune  flétrissure, 
les  deux  princes  souverains  de  Brandebourg  qui  de- 
vaient abandonner  la  religion  catholique,  et  le  peuple 
qui  devait  à  cet  égard  imiter  leur  exemple.  Au  reste, 
l'électeur  Jean-George,  sans  être  formellement  atteint 
d'aliénation  mentale ,  ne  laissait  pas  que  d'avoir  des 
travers  dans  l'esprit.  Par  exemple,  si  plusieurs  de  ses 
enfants  venaient  à  périr  dans  un  court  espace  de 
temps,  il  se  persuadait  que  cela  provenait  de  ce  que 
des  femmes  en  liaison  avec  le  diable  les  avaient  ensor- 
celés. Il  ordonnait  des  prières  publiques  pour  détour- 
ner l'effet  des  maléfices  ;  il  était  grand  protecteur  de 
l'alchimie  et  lui  accorda  de  puissants  encouragements. 
Il  haïssait  les  calvinistes  au  point  de  dire  qu'il  aime- 
rait mieux  voir  son  université  de  Francfort  consumée 
par  les  flammes,  que  d'y  voir  enseigner  leurs  doc- 
trines, et  en  même  temps  il  envoyait  d'abondants 
secours  aux  calvinistes  de  France. 

57.  Il  n'est  pas  assez  sévère ,  et  il  est  appelé  par  cette 
raison  le  meilleur  des  maîtres. 

Sous  le  règne  de  Jean-George ,  il  ne  laissa  pas  de 
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se  trouver  dans  le  Brandebourg  et  dans  d'autres  pays 
des  moines  qui  abandonnèrent  leur  état,  et  même 
abjurèrent  leur  religion.  Cette  conduite  méritait  en 
elle-même  un  sévère  châtiment.  Mais  Jean-George, 
bien  loin  d'infliger  aucune  punition  aux  hommes  per- 
vers qui  s'en  rendaient  coupables,  leur  fournissait 
gratuitement  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  former 
leur  établissement  dans  les  pays  qui  lui  étaient  sou- 
mis ;  aussi  ne  tarissaient-ils  point  en  éloges  sur  son 
compte ,  et  ils  lui  donnaient  en  particulier  le  titre  du 
meilleur  des  maîtres. 

08.  Il  lui  est  donné  de  voir  quelqu'un  de  sa  descen- 
dance ,  qui  n'est  pas  tel  que  lui , 

59.  Et  qui  meurt  d'une  manière  funeste  dans  un  lieu 
honnête. 

Joachim-Frédéric ,  fils  aine  de  Jean-George,  avait 
été  élevé  dans  la  religion  catholique,  sans  doute  parce 
qu'on  voulait  le  faire  parvenir  aux  dignités  éminentes 
de  l'Église  catholique.  Il  fut  évêque  catholique  d'Avels- 
berg  et  de  Lébus ,  puis  archevêque  de  Magdebourg. 
Il  est  vrai  qu'il  embrassa  plus  tard  le  protestantisme, 
mais  on  est  toujours  forcé  de  reconnaître  que  son 
père  Jean-George  a  vu  dans  sa  personne  quelqu'un 
de  sa  descendance  qui  n'était  point  protestant  comme 
lui.  Ce  même  Joachim-Frédéric  devint  électeur  de 
Brandebourg  après  son  père ,  et  dans  le  cours  d'un 
voyage  il  mourut  subitement  d'apoplexie  dans  sa 
voiture. 
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60.  Ensuite  son  fils  demande  dans  une  ville,  que  l'on 

préfère  un  rejeton  à  une  foule  ; 

61.  Dans  l'espérance   d'obtenir  le  reste;   par  crainte, 

il  fait  résider  son  enfant  dans  cette  même  ville. 

Jean-Sigismond,  fils  et  successeur  de  Joachim-Fré- 
déric,  avait  épousé  en  1594,  Anne,  fille  aînée  d'Albert- 
Frédéric,  duc  de  Prusse,  et  de  Marie-Éléonore,  sœur 
de  Jean-Guillaume,  duc  de  Clèves,  de  Berg  et  de  Ju- 
iiers.  Ce  dernier  prince  mourut  sans  enfants  en  1609; 
il  n'avait  point  eu  non  plus  de  frère,  mais  seulement 
quatre  sœurs,  dont  Éléonore,  belle-mère  de  l'électeur 
de  Brandebourg,  était  Fainée.  Elle  mourut  dix  mois 
avant  son  frère.  La  succession  de  Jean-Guillaume  fut 
réclamée  :  1°  par  l'électeur  de  Brandebourg,  comme 
ayant  épousé  la  fille  de  sa  sœur  aînée;  2°  par  Wolfgang- 
Guillaume ,  fils  de  Philippe-Louis ,  comte  palatin  de 
Neubourg,  et  d'Anne ,  deuxième  sœur  de  Jean-Guil- 
laume ;  3°  par  Jean ,  duc  de  Deux-Ponts ,  époux  de 
Madeleine ,  troisième  sœur  du  même  prince  ;  4°  par 
Charles,  margrave  de  Burgau,  qui  avait  épousé  la 
quatrième  sœur.  D'autres  princes ,  tels  que  l'électeur 
de  Saxe,  le  comte  de  Mauderscheidt,  le  duc  de  Bouillon 
et  les  comtes  de  Lamarck,  élevaient  des  prétentions 
partielles  sur  cette  succession.  L'électeur  de  Brande- 
bourg soutint  que  la  succession  tout  entière  devait 
lui  être  dévolue  de  préférence  à  tous  les  autres  héri- 
tiers, par  la  raison  que  sa  belle-mère  était  Fainée  des 
sœurs  du  dernier  duc ,  et  il  se  hâta  de  faire  prendre 
possession,  en  son  nom,  du  pays  de  Clèves,  dans  la 
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ville  de  ce  nom  ;  en  d'autres  termes,  il  demanda  dans 
la  ville  de  Clèves  aux  habitants  de  cette  ville  et  du 
pays  dont  elle  était  le  chef-lieu,  qu'ils  voulussent  re- 
connaître pour  leur  souveraine,  sa  femme,  rejeton  de 
la  famille  à  laquelle  ils  avaient  été  soumis  jusqu'alors, 
de  préférence  à  la  foule  des  autres  proches  parents 
du  dernier  duc,  qui  réclamaient  son  héritage.  Jean- 
Sigismond  faisait  cette  démarche,  dans  l'espérance 
qu'elle  lui  procurerait  l'acquisition,  non-seulement  de 
la  ville  et  du  pays  de  Clèves ,  mais  encore  de  tout  le 
reste  de  la  succession.  Mais  le  comte  de  Neubourg, 
dont  le  fils  était  le  seul  héritier  mâle,  issu  d'une  des 
sœurs  du  dernier  duc,  ne  tarda  pas  à  protester  contre 
l'accomplissement  de  cette  mesure  par  Jean-Sigis- 
mond,  et  en  fit  exécuter  une  pareille  pour  son  propre 
compte,  partout  où  il  en  eut  la  possibilité.  Cependant 
ces  deux  prétendants  firent  un  arrangement  par  le- 
quel ils  convinrent  de  se  réunir  pour  écarter  tous  les 
autres,  et,  en  attendant,  de  gouverner  en  commun  les 
États  en  litige.  L'électeur  nomma  pour  gouverneur 
son  frère  Ernest  et  le  comte  palatin  son  fils  Wolfgang- 
Guillaume.  Cependant  on  reconnut  bientôt  de  part  de 
d'autre  les  inconvénients  de  cet  état  de  choses,  et  l'on 
proposa,  pour  le  faire  cesser,  d'unir  les  deux  maisons 
par  une  alliance  en  faisant  épouser  à  Wolf gang- Guil- 
laume la  fille  aînée  de  l'électeur.  Celui-ci  agréa  cet 
accommodement  et  se  rendit  à  Dusseldorf  pour  en 
conférer  avec  son  futur  gendre;  mais  le  jeune  prince 
lui  ayant  déclaré  qu'il  comptait  sur  la  jouissance  de 
la  totalité  de  la  succession  dans  le  cas  où  le  mariage 

11. 
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se  ferait,  l'électeur  protesta  qu'il  ne  céderait  pas  un 
pouce  de  terrain  du  duché  de  Clèves.  Il  s'ensuivit 
une  discussion,  dans  le  cours  de  laquelle  l'électeur 
s'emporta  jusqu'à  appliquer  un  soufflet  au  jeune  comte 
palatin.  Dès  lors  toute  liaison  fut  rompue  entre  eux. 
Le  comte  palatin  partit  pour  Munich,  épousa  une 
princesse  de  Bavière,  abjura  la  religion  luthérienne  et 
se  fit  catholique  (1).  Sur  ces  entrefaites,  le  prince 
Ernest,  gouverneur  électoral  du  pays  de  Clèves,  étant 
venu  à  mourir,  Sigismond  donna  sa  place  à  son  propre 
fils  aîné,  et  lui  ordonna  d'établir  sa  résidence  à  Clèves, 
toujours  dans  l'espérance  d'obtenir  le  reste  de  la  suc- 
cession et  par  crainte  que  ce  reste  ne  lui  échappât. 

62.  Ce  qu'il  craint  est  douteux,  cependant  voilà  que  cela 

arrivera  certainement. 

Ce  que  l'électeur  craignait,  c'était  d'être  frustré 
définitivement  d'une  partie  de  la  succession  de  Jean- 
Guillaume,  et  ce  fut  pour  lui  une  chose  douteuse  tant 
qu'il  vécut,  puisque  cet  objet  ne  fut  réglé  d'une 
manière  définitive  que  sous  le  règne  de  son  petit-fils 
en  i  666  ;  mais  cela  ne  manqua  pas  d'arriver.  Il  fut 
passé  un  contrat,  par  lequel  il  fut  stipulé  que  la  mai- 
son de  Brandebourg  ne  serait  point  mise  en  possession 
de  la  totalité  de  la  succession  dont  il  s'agit. 

63.  Bientôt ,  Dieu  souffrant  que  cela  soit ,  un  nouvel 

ordre  de  choses  s'établit. 

Ce  nouvel  ordre  de  choses,  c'est  le  changement  de 

(1)  Ce  fut  lui  qui  fonda  le  beau  collège  que  les  jésuites  avaient  à 
Dusseldorf. 
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religion  de  l'électeur  Jean-Sigismond  qui  abandonna 
le  culte  luthérien  et  fit  solennellement  profession  de 
la  foi  calviniste  en  1613. 

6^.  Il  fourmille  de  mille  taches ,  lui  dont  la  durée  sera 
courte . 

L'histoire  reproche  à  Jean-Sigismond  d'avoir  été 
extrêmement  enclin  à  la  colère  et  adonné  à  l'ivro- 
gnerie. Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  le 
cours  de  sa  vie  se  trouvât  parsemé  de  mille  et  mille 
actions  répréhensibles.  La  santé  de  ce  prince  était 
chancelante  ses  excès  et  ses  emportements  contri- 
buèrent probablement  à  avancer  le  terme  de  ses  jours. 
Il  mourut  en  1619  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  après 
en  avoir  régné  douze. 

65.  Il  cause  beaucoup  de  trouble  par  un  édit ,  mais  plus 
encore  par  un  coup. 

Le  changement  de  croyance  de  Sigismond  avait 
causé  une  extrême  agitation  dans  le  Brandebourg. 
Les  états  de  ce  pays  lui  firent  à  plusieurs  reprises  des 
remontrances  très-énergiques  à  ce  sujet,  mais  il  n'y 
eut  aucun  égard.  Ce  fut  surtout  dans  les  discours  et 
dans  les  écrits  des  ministres  luthériens  que  sa  con- 
duite et  même  son  caractère  furent  vilipendés  sans 
aucune  mesure.  Il  crut  remédier  à  ce  désordre  par  un 
édit  qu'il  publia  en  1614,  et  qui  défendait  sévèrement 
aux  prédicateurs  toute  invective,  injure,  imprécation 
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ou  malédiction.  Il  se  trompa  :  son  décret  ne  fit  qu'em- 
pirer le  mal,  parce  qu'il  ne  pouvait  être  mis  à  exécu- 
tion ;  il  redoubla  la  fureur  d'invectiver  et  de  maudire, 
et  l'inspira  même  à  beaucoup  de  gens  qui  n'y  son- 
geaient pas.  Au  reste,  ce  surcroît  de  trouble  et  d'ef- 
fervescence que  Sigismond  produisit  dans  l'esprit  de 
ses  sujets  était  sans  comparaison  bien  au-dessous  du 
trouble  et  de  l'indignation  qu'il  excita  dans  l'âme  du 
comte  de  Neubourg,  par  l'acte  de  violence  qu'il  com- 
mit sur  sa  personne  à  Dusseldorf,  comme  nous  l'avons 
déjà  rapporté. 

66.  Mais  croyez  que  ce   que  ses  décisions  auront  fait 

empirer, 

67.  Le  sort  pourra  le  faire  tourner  en  mieux. 

Ce  que  les  décisions  de  Sigismond  ont  fait  empirer 
relativement  à  la  succession  du  duc  Jean-Guillaume, 
le  sort  l'a  fait  tourner  en  mieux,  lorsque  en  vertu  des 
actes  du  congrès  de  Vienne  en  1815,  tous  les  États 
qui  avaient  composé  cette  succession,  sans  en  excepter 
un  seul  pouce  de  terrain,  ont  été  adjugés  à  un  de  ses 
descendants.  Ce  que  ces  mêmes  décisions  ont  fait 
empirer  par  rapport  à  la  religion,  le  sort  le  fera  tour- 
ner en  mieux,  lorsque  le  Brandebourg  et  son  souve- 
rain rentreront  dans  le  sein  de  l'Église  catholique. 

68.  Après  le  père,  le  fils  devient  le  souverain  du  Mar- 

graviat ; 

69.  Il  laisse  vivre  au  gré  de  leurs  penchants  beaucoup 

de  gens  qui  ne  resteront  pas  impunis. 

Jean-Sigismond  eut  pour  successeur  son  fils  George- 
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Guillaume.  L'irréligion,  la  licence  des  mœurs,  le  goût 
des  plaisirs  et  le  luxe  dans  les  habits  firent  de  rapides 
progrès  sous  le  règne  de  ce  prince,  puissamment  en- 
couragés qu'ils  étaient  par  les  exemples  qu'il  donnait 
à  sa  cour,  au  lieu  d'être  réprimés  comme  ils  auraient 
dû  l'être.  Cette  coupable  conduite  ne  resta  point  im- 
punie pour  ses  sujets.  La  guerre  de  trente  ans  vint  à 
éclater,  et  le  Brandebourg  fut  un  des  pays  qui  eurent 
le  plus  à  souffrir  des  calamités  qui  en  furent  la  suite, 
ïl  fut  tour  à  tour  traversé,  occupé,  rançonné,  pillé, 
dévasté  par  les  armées  de  tous  les  partis ,  malgré  les 
instantes  supplications  de  l'électeur,  pour  qu'on  lui 
permît  de  garder  la  neutralité. 

70.  Pendant  qu'il  se  livre  trop  à  la  confiance ,  le  loup 
dévore  le  malheureux  troupeau. 

L'électeur  George-Guillaume ,  n'étant  encore  que 
gouverneur  de  Clèves,  avait  fait  la  connaissance  du 
prince  de  Schwarzenberg,  agent  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, et  il  avait  conçu  pour  lui  une  affection  et  une 
confiance  démesurées.  Dès  qu'il  fut  parvenu  à  la  sou- 
veraineté du  Brandebourg,  il  le  prit  à  son  service,  le 
revêtit  des  plus  éminentes  dignités  de  l'État,  et  lui 
abandonna  la  conduite  de  toutes  les  affaires.  Ce  favori 
fit  un  si  mauvais  usage  du  pouvoir  sans  bornes  qui 
lui  était  confié,  que  l'historien  Gallus  l'appelle  le  fléau 
du  Brandebourg,  la  verge  de  la  colère  de  Dieu  pour 
châtier  la  Marche.  Il  est  donc  tout  simple  de  le  re- 
connaître dans  le  loup  qui  dévore  le  malheureux 
troupeau. 
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71.  Et  l'insolent  serviteur  ne  tarde  pas  à  suivre  la  desti- 
née de  son  maître. 


La  mort  de  Jean-Guillaume  arriva  le  20  novem- 
bre 4640  ;  celle  du  prince  de  Schwarzenberg  eut  lieu 
le  14  mai  1641. 

72.  Ensuite  viennent  ceux  qui  tirent  leurs  titres  de  trois 

bourgs. 

Les  deux  princes,  désignés  dans  cet  endroit,  sont 
Frédéric-Guillaume  Ier,  surnommé  le  grand  électeur, 
et  Frédéric  ÏII ,  qui  succédèrent  l'un  après  l'autre  à 
George-Guillaume ,  leur  père  et  grand-père.  Le  pre- 
mier des  deux  réunit  à  ses  États  l'archevêché  sécu- 
larisé de  Magdebourg,  en  vertu  des  stipulations  du 
traité  de  Westphalie,  qui  le  lui  adjugèrent,  et  cette 
acquisition  ajouta  un  troisième  bourg  aux  deux 
autres  qu'il  avait  déjà  dans  ses  titres ,  comme  bur- 
grave  de  Nuremberg  et  comme  électeur  de  Brande- 
bourg. 

73.  L'Etat ,  déjà  très-étendu ,  s'accroît  encore  sous  l'un 

et  l'autre  prince. 

Outre  l'archevêché  de  Magdebourg,  Frédéric-Guil- 
laume obtint  par  ce  même  traité  de  Westphalie,  les 
évêchés  de  Minden,  d'Halberstadt,  de  Gamin  et  le 
comté  de  Hohenstein.  Il  conclut,  avec  le  comte  de 
Neubourg ,  un  arrangement  qui  lui  assigna  pour  sa 
part  dans  la  succession  du  duc  de  Berg,  Jean-Guil- 
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îaume,  le  duché  de  Clèves,  les  comtés  de  Lamarck, 
de  Ravenstein  et  de  Meurs.  Frédéric  III,  son  succes- 
seur, acquit  par  des  transactions  avec  rélecteur  de 
Saxe ,  le  bailliage  de  Pétersberg ,  l'abbaye  de  Qued- 
lingbourg  et  le  pays  de  Nordhausen.  Les  seigneuries 
de  Neufchâtel  et  de  Valengin  se  donnèrent  à  lui  après 
la  mort  de  la  duchesse  de  Nemours,  à  qui  elles  appar- 
tenaient, et  il  acheta  du  comte  de  Solms  le  comté  de 
Fecklembourg.  Ainsi  se  vérifia  cette  prédiction,  que 
l'État,  déjàtrès-étendu,  s'agrandirait  encore  sous  les 
deux  premiers  successeurs  de  George-Guillaume. 

74.  La  sécurité  de  la  nation  consiste  dans  la  force  du 

souverain. 

Le  pouvoir  souverain  fut  considérablement  fortifié, 
sous  ces  deux  princes,  par  l'établissement  d'une  armée 
permanente  que  Frédéric-Guillaume  créa,  que  Fré- 
déric III  porta  jusqu'à  quarante  mille  hommes ,  et  qui 
était  un  moyen  très-efficace  de  fonder  la  sécurité  de 
la  nation ,  en  la  mettant  à  l'abri  des  incursions  étran- 
gères. 

75.  Mais  la  force  ne  servira  de  rien  quand  la  prudence 

s'évanouira. 

Nous  avons  vu,  de  nos  jours,  le  parfait  accomplisse- 
ment de  ce  passage.  La  force  n'a  servi  de  rien  à  un 
roi  de  Prusse,  lorsqu'elle  a  été  séparée  de  la  prudence. 
Une  armée  de  quarante  mille  hommes  avait  suffi  pour 
faire  respecter  par  toute  l'Europe  le  dernier  des  deux 
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princes,  auxquels  s'appliquent  les  vers  72,  73  et  74; 
une  autre  armée  de  quatre  cent  mille  hommes  n'a  pu 
empêcher,  cent  ans  plus  tard ,  un  de  ses  descendants 
d'être  détrôné  en  quinze  jours  de  temps,  presque  sans 
résistance ,  par  l'effet  d'une  seule  bataille  perdue ,  et 
cela  pourquoi?  Parce  que  la  prudence  s'était  évanouie  ; 
parce  que  s'étant  laissé  séduire  par  l'appât  d'une  prospé- 
rité illusoire  et  qui  ne  pouvait  être  que  passagère,  on 
avait  concouru  soi-même  à  l'agrandissement  gigan- 
tesque d'une  république  et  d'un  empire  sans  foi  ni 
loi,  et  qui  ne  cajolaient  et  ne  favorisaient  les  souve- 
rains ,  que  pour  être  plus  sûrs  de  les  détrôner. 

76.  Celui  qui  sera  le  successeur  ne  marche  point  sur 
les  traces  de  son  père. 

Frédéric-Guillaume,  deuxième  du  nom  comme 
électeur,  et  premier  comme  roi ,  succéda  à  son  père 
Frédéric ,  troisième  du  nom  comme  électeur,  et  pre- 
mier comme  roi  de  Prusse,  et  ne  marcha  point  sur 
ses  traces.  Frédéric  avait  tenu  une  cour  brillante  et 
somptueuse;  il  s'était  constamment  étudié  à  jouer,  à 
Berlin,  le  rôle  que  Louis  XÏY  jouait  dans  le  même 
temps  à  Versailles  ;  il  avait  encouragé  les  sciences  et 
les  lettres,  fondé  une  université  et  des  académies, 
établi  à  sa  cour  un  cérémonial  imposant  et  dispen- 
dieux ;  aussi  avait-il  laissé  ses  finances  dans  un  état 
de  délabrement  complet.  Frédéric-Guillaume,  qui 
n'avait  cessé  de  gémir  sur  les  profusions  de  son  père, 
n'eut  rien  de  plus  à  cœur  que  de  les  réparer  par  de 
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sévères  réformes ,  par  toutes  les  ressources  de  la  plus 
stricte  économie ,  et  souvent  même  par  celles  d'une 
sordide  avarice.  Il  laissa  dans  l'abandon  et  dans  le 
dénûment  tous  les  établissements  littéraires,  et  ne 
montra  jamais  que  du  mépris  et  de  la  haine  pour  les 
lettres  et  pour  ceux  qui  les  cultivaient,  comme  le 
prouvent,  entre  autres  choses,  les  précautions  que  le 
grand  Frédéric ,  son  fils ,  n'étant  encore  que  prince 
royal,  était  obligé  de  prendre  pour  dérober  à  sa 
connaissance  ses  entretiens  avec  les  savants  et  les 
littérateurs.  Il  laissa  à  son  successeur  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  et  un  trésor  de  vingt 
millions  d'écus. 

77.  Priez ,  mes  frères  ! 

Ces  paroles  s'adressent  aux  ecclésiastiques  catho- 
liques ,  habitants  du  Brandebourg ,  qui  eurent  parti- 
culièrement à  souffrir  du  caractère  dur  et  impitoyable 
de  ce  prince,  et  de  son  zèle  pour  le  protestantisme. 
Dès  qu'il  apprenait  que  des  protestants  de  quelque 
pays  voisin  avaient  été  maltraités  pour  cause  de  reli- 
gion ,  il  ordonnait  sur-le-champ  que  l'on  fit  subir  avec 
un  renchérissement  de  rigueur,  la  peine  du  talion  à 
un  pareil  nombre  d'ecclésiastiques  catholiques  de  ses 
Etats;  ce  qui  était,  pour  ces  derniers,  tout  à  la  fois  un 
motif  d'adresser  à  Dieu  de  ferventes  prières,  pour 
qu'il  daignât  agir  sur  le  cœur  de  leur  souverain,  de 
manière  à  lui  faire  concevoir  des  sentiments  plus 
humains  que  ceux  qu'il  avait ,  et  aux  souverains  des 

12 


—  138  — 

pays  voisins ,  de  touchantes  suppliques,  pour  qu'ils 
leur  fissent  obtenir  par  leur  entremise ,  la  délivrance 
de  leurs  peines. 

Et  vous ,  ô  mères ,  donnez  un  libre  cours  à  vos  pleurs  ! 

Ce  prince  établit  un  mode  de  recrutement,  en  vertu 
duquel,  les  jeunes  garçons  étaient  enlevés  à  leurs 
parents  pour  être  renfermés,  pendant  leurs  plus  belles 
années,  dans  des  forteresses  où  ils  étaient  mal  nourris, 
mal  vêtus,  durement  traités,  et  où  le  sort  qui  les 
attendait  pour  l'époque  où  la  vieillesse  les  aurait  ren- 
dus incapables  de  service  militaire ,  était  celui  d'être 
abandonnés  comme  mendiants  à  la  commisération 
publique.  Des  ruisseaux  de  larmes  devaient  natu- 
rellement couler  des  yeux  des  femmes  qui  étaient 
mères ,  à  la  considération  de  la  perspective  d'un  si 
cruel  sort  réservé  aux  objets  de  leur  plus  tendre 
affection. 

D'abondantes  larmes  devaient  naturellement  couler 
des  yeux  des  pères  et  mères  d'enfants  mâles ,  lorsque 
aussitôt  après  la  naissance  de  ces  enfants ,  il  leur  était 
remis  pour  eux  de  la  part  de  Frédéric-Guillaume ,  et 
suivant  l'usage  général  invariablement  établi  par  lui 
à  cet  égard ,  un  collier  rouge  en  signe  de  consécration 
de  ces  fruits  de  leur  union  à  l'état  militaire ,  en  guise 
d'avertissement  que  leurs  fils  étaient  voués  à  cet  état, 
dès  le  moment  où  ils  recevaient  l'existence ,  et  qu'ils 
seraient  irrémissiblement  forcés  de  l'embrasser,  aus- 
sitôt qu'ils  seraient  en  âge  de  pouvoir  le  faire,  et  qu'il 
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plairait   aux  officiers  de  recrutement  de   leur  en 
intimer  l'ordre. 

78.  Ce  nom  déçoit  en  offrant  le  présage  d'un  régime 

fortuné. 

Toutes  les  mesures  oppressives  et  désolantes  de  ce 
prince,  particulièrement  celles  qui  avaient  rapport  à 
la  conscription,  formaient  un  affligeant  contraste  avec 
les  heureux  présages  qu'il  était  naturel  de  tirer  du 
nom  de  Frédéric,  dérivé  comme  nous  l'avons  vu,  d'un 
mot  allemand  qui  signifie  paix. 

79.  Il  ne  reste  plus  rien  d'heureux,  fuyez  hors  du  pays, 

ô  vous  ,  anciens  habitants  ! 

L'établissement  de  la  conscription  eut  pour  effet  de 
déterminer  un  grand  nombre  d'habitants  des  États 
prussiens  à  s'expatrier  pour  jamais  avec  leurs  enfants, 
parce  que  ce  terrible  mode  de  recrutement  leur  ôtait 
aux  uns  et  aux  autres  tout  espoir  de  goûter  un  instant 
de  bonheur  dans  leur  pays. 

80.  Et  le  voilà  étendu ,  éteint  et  brisé  au  dehors  et  au 

dedans. 

Frédéric-Guillaume  Ier  mourut  d'hydropisie,  après 
que  cette  maladie  l'eut  brisé  au  dedans  par  de  vio- 
lentes douleurs,  et  tellement  défiguré  ses  traits  au 
dehors,  qu'il  ressemblait  à  un  spectre  et  faisait  hor- 


—  140  — 

reur  à  ceux  que  la  curiosité  attirait  auprès  de  son  lit 
de  parade. 

Au  sujet  de  la  partie  du  texte  ci -dessus  citée,  qui  se 
rapporte  aux  effets  de  la  dernière  maladie  de  Frédé- 
ric-Guillaume ,  sur  la  forme  extérieure  de  son  visage , 
il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que 
lorsque  les  médecins  lui  eurent  annoncé  qu'il  n'avait 
plus  qu'une  demi-heure  à  vivre ,  il  demanda  un  mi- 
roir, et  qu'après  s'y  être  considéré,  il  adressa  aux 
personnes  qui  étaient  présentes,  ces  paroles-ci  : 
«  Je  suis  bien  changé,  j'aurai  bien  mauvaise  mine 
après  ma  mort.  »  Il  paraît  que  la  prédiction  de  cette 
particularité  du  cours  de  son  existence  terrestre  ne 
devait  pas  seulement  couler  de  la  plume  du  mortel 
qui  devait  être  le  prophète  des  destinées  de  sa  famille, 
mais  qu'elle  devait  encore ,  outre  cela ,  être  articulée 
par  lui-même. 

81.  Bientôt  après  le  jeune  homme  frémit,  tandis  que 
la  grande  procréatrice  gémit. 

Frédéric  II  était  âgé  de  vingt-huit  ans  lorsqu'il 
succéda  à  Frédéric-Guillaume,  son  père,  en  1740. 
Une  de  ses  premières  démarches  fut  de  notifier  à 
l'archiduchesse  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de 
Hongrie ,  ses  prétentions  sur  la  Silésie ,  et  de  fondre 
sur  cette  province  avec  son  armée.  C'était  dans  la 
même  année  1 740  qu'était  mort  l'empereur  Charles  VI, 
père  de  cette  princesse,  et  dont  elle  était  l'unique  héri- 
tière. Elle  avait  épousé,  quelque  temps  auparavant,  le 
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duc  François  de  Lorraine,  et  était  enceinte  d'un  enfant 
qu'elle  mit  au  monde  le  13  mars  1741.  Au  moment 
oùFrédéric  marcha  contre  Marie-Thérèse,  c'est-à-dire 
où  il  tira  l'épée  contre  elle,  elle  ne  trouvait  que  de 
trop  justes  sujets  de  gémir,  d'abord  à  cause  la  perte 
douloureuse,  qu'elle  venait  de  faire,  de  l'auteur  de  ses 
jours ,  et  ensuite  à  cause  de  l'attitude  hostile  et  mena- 
çante que  les  souverains  les  plus  puissants  de  l'Europe 
avaient  prise  vis-à-vis  d'elle  et  de  son  époux. 


82.  3Iais  qui  pourra  rétablir  le  repos  de  l'État ,  une 
fois  qu'il  aura  été  troublé  ? 


Ce  passage  indique  une  tentative  infructueuse  pour 
rendre  à  l'état  de  la  Prusse  une  tranquillité  durable. 
Effectivement  une  pareille  tentative  eut  lieu  et  elle 
échoua.  ïl  fut  conclu  à  Berlin,  en  1742,  par  la  média- 
tion de  l'Angleterre ,  un  traité  de  paix  qui  adjugea  à 
Frédéric  la  Silésie  presque  tout  entière.  Mais  une 
grande  question  restait  indécise,  c'était  celle  qui  con- 
cernait la  dignité  impériale  d'Allemagne  que  se  dis- 
putaient l'époux  de  Marie-Thérèse  et  l'électeur  de 
Bavière.  Frédéric,  toujours  inquiet  par  rapport  à  sa 
chère  Silésie,  tant  que  Marie-Thérèse  ne  serait  pas 
plus  abaissée  encore  qu'elle  l'était,  se  joignit  de  nou- 
veau en  1 744  aux  ennemis  de  cette  princesse,  et  con- 
tinua de  lui  faire  la  guerre  jusqu'en  1745.  Enfin,  à 
cette  époque ,  on  signa  une  paix  plus  solide  que  la 
première,  puisqu'elle  dura  jusqu'en  1756. 

12. 
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85.  Il  saisira  son  drapeau ,  mais  il  aura  à  déplorer  de 
cruels  revers. 

Ceci  se  rapporte  à  la  guerre  de  sept  ans,  qui  éclata 
en  1756,  et  dont  l'issue  ne  fut  pas  absolument  défavo- 
rable à  Frédéric,  puisqu'elle  lui  confirma  la  possession 
de  la  Silésie ,  mais  dans  laquelle  il  eut  à  déplorer  de 
cruels  revers,  des  événements  qui  mirent  plus  d'une 
fois  la  monarchie  prussienne  à  deux  doigts  de  sa 
perte,  comme  je  vais  l'exposer  plus  en  détail. 
Le  18  juin  1757,  deuxième  année  de  la  guerre  de 

sept  ans,  il  perdit  la  bataille  de  Collin. 
Le  20  juin  de  la  même  année  il  fut  repoussé  de  devant 

Prague  en  Bohême ,  et  forcé  de  lever  le  siège  de 

cette  ville. 
Le  30  août  de  la  même  année,  le  général  Lewald , 

commandant  d'un  de  ses  corps  d'armée,  fut  battu  à 

Grossjaegerndorf. 
Le  16  octobre  de  la  même  année ,  le  général  Haddick, 

à  la  tête  de  sept  mille  Autrichiens ,  parut  devant 

Berlin,  frappa  cette  ville  d'une  contribution  de 

deux  cent  mille  écus  et  ensuite  se  retira. 
Le  22  novembre  de  la  même  année,  les  Prussiens, 

sous  les  ordres  du  prince  de  Bevern  ,  perdirent  la 

bataille  de  Breslau. 
Le  14  octobre  de  la  même  année,  le  roi  en  personne 

fut  battu  par  le  général  autrichien  Daun  à  Hoch- 

kirchen.  Le  maréchal  Keith  et  le  prince  François 

de  Brunswick  furent  tués  dans  cette  affaire,  et  le 

prince  de  Dessau  grièvement  blessé. 
Aussitôt  après  cette  affaire,  les   Suédois  mirent  à 
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contribution  les  Marches  d'Ucker  et  de  Priegnitz. 
Le  23  juillet  1759,  le  général  prussien  Wedel  fut 

battu  par  les  Russes  à  la  bataille  de  Zullichau. 
Le  12  août  de  la  même  année,  le  roi  fut  battu  en  per- 
sonne à  la  bataille  de  Cunersdorf  par  Farinée  com- 
binée des  Russes  et  des  Autrichiens. 
Le  20  novembre  de  la  même  année,  le  général  prus- 
sien Fink  fut  fait  prisonnier  avec  onze  mille  hommes 
qu'il  commandait. 
Le  23  juin  1760,  le  général  prussien  Fouquet  fut 

battu  par  Laudhon  à  Landshut. 
Le  30  octobre  de  la  même  année,  les  Russes  arrivèrent 
devant  Berlin ,  y  entrèrent  par  capitulation ,  et  y 
levèrent  une  contribution  de  dix-sept  mille  écus. 
Le  1er  octobre  17G1 ,  Laudhon  prit  d'assaut  la  ville 

prussienne  de  Schweidnitz. 
Le  23  novembre  de  la  même  année,  le  roi  de  Prusse 
fut  sur  le  point  d'être  fait  prisonnier  par  trahison. 
Le  16  décembre  de  la  même  année,  les  Russes  pri- 
rent la  ville  prussienne  de  Colberg. 
Parmi  ces  revers  qu'essuya  le  roi  Frédéric  ïï  pen- 
dant le  cours  de  la  guerre  de  sept  ans ,  il  y  en  eut 
une  partie  qui  méritèrent  à  bon  droit  d'être  appelés 
cruels,  à  raison  de  la  détresse  à  laquelle  ils  le  rédui- 
sirent et  des  sensations  de  violent  chagrin  et  presque 
de  véritable  désespoir  qu'ils  lui  firent  éprouver.  Ce 
fut  à  la  suite  d'un  de   ces  revers  qu'il  lui  arriva 
de  dire  :  «  Si  je  perds  tout,  j'espère  du  moins  que  je 
trouverai  un  souverain  quelconque  qui  voudra  bien 
de  moi  pour  son  général  d'armée.  » 
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84.  Ensuite ,  les  vents  du  sud  venant  à  souffler,  il  se 
détermine  à  confier  sa  vie  à  une  réclusion. 


Les  vents  du  sud  étaient  à  Rome,  c'est-à-dire  dans 
le  pays  où  la  langue  latine  était  endémique  des  vents 
d'automne  ;  cela  ressort  du  texte  des  vers  suivants , 
extraits  de  Fode  xiv  du  livre  II  d'Horace. 

Frustra  per  autumnos  nocentem 
Corporibus  metuemus  austrum. 

«  En  vain  redouterons-nous  dans  le  cours  des 
automnes ,  les  vents  du  sud ,  nuisibles  à  Ja  santé  de 
nos  corps.  » 

D'un  autre  côté,  les  premières  années  de  l'âge  d'un 
homme  qui  suivent  la  cinquantième  forment  ce  que 
l'on  appelle  l'automne  de  sa  vie.  Il  résulte  de  là  que 
la  façon  de  parler  dont  on  use  en  disant  en  latin  que 
les  vents  du  sud  soufflent  à  l'égard  de  tel  ou  tel  indi- 
vidu de  l'espèce  humaine,  est  tout  à  fait  convenable 
pour  faire  entendre  allégoriquement  que  cet  individu 
est  parvenu  aux  années  qui  suivent  la  cinquantième 
de  son  âge.  Or,  à  l'époque  où  se  termina  la  guerre  de 
sept  ans,  c'est-à-dire  en  1763,  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric ÏI  était  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  et  ce  fut  vers 
cette  même  époque  qu'il  prit  la  détermination  de  se 
confiner  dans  le  château  de  Sans-Souci,  pour  y  vivre, 
sous  de  certains  rapports ,  à  la  manière  d'un  reclus. 

Le  substantif  latin  claustrum  est  dérivé  du  mot 
claudere  qui  signifie  fermer.  Il  sert  à  désigner  un  lieu 
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dont  Tentrée  et  la  sortie  sont  impossibles ,  ou  bien 
aussi  un  lieu  dont  Tentrée  seulement  ou  la  sortie  seu- 
lement est  prohibée. 

Aussitôt  que  Frédéric  eut  fixé  son  domicile  à  Sans- 
Souci,  il  ferma  l'entrée  de  ce  château  à  la  foule  des 
courtisans,  à  toutes  les  personnes  qui  ne  faisaient  point 
partie  du  petit  cercle  d'amis  et  de  confidents  au  milieu 
desquels  il  avait  résolu  de  passer  ses  jours. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que 
l'exemption  parfaite  des  soucis  dont  les  hommes  qui 
ne  sont  pas  reclus  sont  communément  agités,  forme 
l'un  des  caractères  distinctifs  de  la  vie  de  réclusion 
volontairement  choisie,  et  que,  sous  ce  rapport  comme 
sous  d'autres  encore,  il  y  a  coïncidence  très-frappante 
entre  la  prédiction  du  vers  84  du  frère  Hermann  et 
l'événement  de  la  retraite  de  Frédéric  II  dans  un  châ- 
teau qui  portait  le  nom  de  Sans-Souci. 

Du  vivant  du  monarque  dont  nous  parlons,  il  y  eut 
des  personnes  qui,  ayant  connaissance  de  notre  pro- 
phétie, s'attendaient  fermement  à  le  voir  se  faire 
catholique  et  même  religieux  de  quelque  ordre  mo- 
nastique, à  l'exemple  de  Charles-Quint,  et  celles  de  ces 
personnes  qui  lui  survécurent  et  qui  virent  qu'il  était 
mort  sans  avoir  abjuré  la  religion  protestante  et  sans 
s'être  fait  moine,  considérèrent  la  prédiction  que  con- 
stitue le  texte  du  vers  84  comme  évidemment  fausse. 
Cela  est  venu  de  ce  que  ces  personnes  s'étaient  fait 
une  idée  inexacte  de  la  signification  du  mot  latin 
clauslrum.  Elles  s'étaient  erronément  persuadées  que 
ce  mot  devait  nécessairement  servir  à  désigner  un 
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monastère  cloîtré  comme  il  s'en  trouve  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique  et  de  quelques  autres  Églises  chré- 
tiennes. La  réflexion  bien  simple  que  ce  mot  clauslrum 
existait  dans  la  langue  latine  bien  avant  qu'il  y  eût 
des  associations  religieuses  chrétiennes  dans  le  monde, 
aurait  suffi  pour  les  prémunir  contre  cette  erreur. 

85.  Celui  qui  suit  et  qui  est  le  pire  de  tous  y  imite  ses 
pervers  aïeux. 

Frédéric-Guillaume  II,  neveu  de  Frédéric  II  et  son 
successeur,  a  été  le  pire  de  tous  les  souverains  qui  ont 
régné  sur  le  Brandebourg,  en  ce  sens  qu'il  a  été  celui 
de  tous  qui  a  suivi  le  système  de  politique  le  plus 
condamnable  et  le  plus  funeste  :  le  plus  condamnable 
puisque  l'essence  de  ce  système  a  été  en  1795  d'aban- 
donner l'empereur  d'Allemagne  son  allié,  au  moment 
où  ce  prince  avait  le  plus  pressant  besoin  de  son 
assistance  et  d'ouvrir  par  là  les  barrières  de  l'Alle- 
magne au  débordement  des  bandes  révolutionnaires 
françaises,  et  dans  les  années  1796  et  1797  ainsi 
qu'en  1795,  de  travailler  à  dissoudre  complètement 
la  Confédération  germanique.  Ce  système  a  été  le  plus 
funeste  qui  ait  jamais  été  suivi  par  des  souverains  du 
Brandebourg,  car  c'est  à  lui  plus  qu'à  toute  autre 
cause  que  l'on  doit  attribuer  les  désastres  qui  sont 
venus  fondre  sur  l'Allemagne  pendant  le  cours  d'un 
certain  nombre  des  années  qui  ont  suivi  celles 
de  1795,  1796  et  1797,  désastres  parmi  lesquels  ont 
figuré  enfin  en  1806  le  renversement  de  la  monar- 
chie prussienne  et  l'expulsion  de  son  souverain. 
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Ce  roi  a  été,  comme  Joachim  II,  adonné  à  de  scan- 
daleuses amours;  comme  Jean-George,  crédule  envers 
des  charlatans  et  accessible  à  des  idées  supersti- 
tieuses; sa  vie,  comme  celle  de  Jean-Sigismond,aété 
parsemée  de  mille  et  mille  actions  coupables  ;  il  a  été, 
comme  George-Guillaume,  dominé  par  d'indignes  favo- 
ris, comme  Frédéric-Guillaume  Ier,  rigide  exécuteur 
d'un  système  de  recrutement  oppressif  et  désolant 
pour  ses  sujets. 

86.  Iî  n'a  point  de  force  dans  l'âme ,  la  nation  n'a  point 
de  Dieux. 

Le  défaut  de  vigueur,  de  fermeté  et  d'énergie  dans 
l'âme ,  a  été  l'un  des  traits  les  plus  saillants  du  carac- 
tère de  Frédéric-Guillaume  II;  ce  défaut  de  carac- 
tère a  été  la  source  d'où  ont  procédé  les  principales 
aberrations  de  conduite  qui  sont  reprochées  à  sa  mé- 
moire, telles  que  son  asservissement  à  sa  passion  pour 
les  femmes ,  son  aveugle  déférence  aux  volontés  de 
ses  maîtresses  et  de  ses  favoris ,  la  versatilité  de  ses 
principes,  sa  promptitude  à  se  désister  de  ses  entre- 
prises, d'une,  entre  autres,  qui  lui  aurait  acquis  une 
gloire  immortelle,  c'est-à-dire  de  son  expédition  contre 
les  révolutionnaires  français. 

N'avoir  pas  le  Dieu  véritable,  c'est  n'avoir  pas  de 
Dieu,  car  il  n'y  a  que  le  Dieu  véritable  qui  soit  Dieu. 
Une  partie  de  la  nation  prussienne ,  celle  qui  se  dis- 
tingue par  sa  haute  influence  sur  les  sentiments  reli- 
gieux de  tout  le  reste  des  citoyens,  savoir  les  membres 
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du  clergé  protestant,  ont,  sous  le  règne  du  prince  dont 
nous  parlons,  rejeté,  renié  le  Dieu  véritable,  le  Dieu 
en  trois  personnes  dont  Jésus-Christ ,  le  Rédempteur 
des  hommes  est  la  deuxième.  Un  complot  fut  tramé 
dans  le  sein  de  cette  classe  des  sujets  de  Frédéric- 
Guillaume  II ,  lequel  complot  avait  pour  but  de  pro- 
clamer à  un  jour  déterminé  dans  toutes  les  chaires 
du  royaume  à  la  fois ,  la  divinité  de  Notre-Sèigneur 
Jésus-Christ  comme  une  pure  chimère.  Ce  complot 
fut  dénoncé  au  ministère  prussien,  et  il  s'ensuivit, 
le  3  juillet  1788,  un  édit  portant  sévère  injonction 
aux  ecclésiastiques  de  s'abstenir  dorénavant  de  débi- 
ter dans  leurs  prédications  des  maximes  déistes  soci- 
niennes  et  antichrétiennes,  comme  ils  l'avaient  fait 
jusqu'alors. 

Si  le  frère  Hermann  n'avait  pas  été  poète  en  même 
temps  que  prophète,  il  ne  lui  aurait  pas  été  permis  de 
dire  que  la  nation  prussienne ,  sous  le  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume II,  n'aurait  point  de  Dieux,  au  lieu  de 
dire  que  cette  nation  n'aurait  point  de  Dieu.  Mais, 
grâce  à  sa  qualité  de  poëte,  cela  lui  était  parfaitement 
permis,  en  vertu  du  droit  qui  lui  appartenait,  de  même 
qu'à  tous  les  consorts  que  cette  qualité  lui  assignait , 
de  mettre  en  usage  des  licences  poétiques.  D'un  autre 
côté ,  sa  qualité  de  poëte  l'absout  de  tout  le  tort  que 
l'on  pourrait  vouloir  lui  imputer  à  raison  des  déroga- 
tions aux  règles  de  la  prosodie  que  l'on  rencontre 
par-ci  par-là  dans  son  poëme. 

Ainsi  que  je  l'ai  exposé  ci-dessus,  ce  n'est  point  la 
nation  prussienne,  ni  dans  son  intégrité  ni  même  dans 
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son  immense  majorité,  qui  a  renié  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Par  cette  raison,  si  le  frère  Hermann  n'avait 
pas  été  poëte,  en  même  temps  que  prophète,  il  ne  lui 
aurait  pas  été  permis  de  dire  que  la  nation  n'aurait 
point  de  Dieu  sous  Frédéric-Guillaume  II;  mais,  comme 
il  y  a  une  figure  de  rhétorique  qui  consiste  à  prendre 
le  tout  pour  une  partie  du  tout,  et  que  l'emploi  des 
figures  de  rhétorique  est  légitime  en  poésie,  on  ne  peut 
lui  adresser  aucun  reproche  au  sujet  de  la  manière 
dont  il  a  trouvé  bon  de  s'exprimer  dans  cet  endroit. 

87.  Celai  à  qui  il  demande  du  secours ,  s'est  mis  en 
opposition  contre  lui-même. 

En  1 792 ,  Frédéric-Guillaume  II  notifia  à  l'empereur 
d'Allemagne ,  François  II ,  qu'il  avait  résolu  d'entrer 
en  guerre  pour  rendre  au  roi  de  France,  Louis  XYI, 
l'autorité  et  la  liberté  que  ses  sujets  révoltés  lui 
avaient  ravie ,  et  l'invita  à  coopérer  à  l'exécution  de 
ce  dessein  en  joignant  une  armée  à  celle  que  lui- 
même  se  proposait  de  mettre  sur  pied;  mais  Fran- 
çois II  refusa  de  déférer  à  cette  invitation,  et  fit  con- 
naître au  roi  de  Prusse  que  son  intention  était  de  ne 
point  sortir  de  l'état  de  paix.  Dans  la  suite,  il  se  coalisa 
avec  Frédéric-Guillaume ,  mais  seulement  après  que 
la  guerre  lui  eut  été  déclarée  par  le  gouvernement 
français. 

Il  était  évident  que  la  rébellion  des  Français  contre 
Louis  XYI  ne  manquerait  pas ,  si  elle  venait  à  être 
couronnée  de  succès,  d'être  pour  tous  les  autres  peu- 
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pies  un  exemple  contagieux  que  plusieurs  d'entre  eux 
pourraient  être  fortement  tentés  d'imiter.  Il  était  en 
outre  bien  avéré  que  ce  n'était  pas  seulement  le  trône 
de  ce  même  Louis  XVI,  mais  que  c'étaient  encore 
tous  les  autres  trônes  de  l'Europe  que  les  révolution- 
naires français  brûlaient  d'envie  de  renverser.  En 
déniant  son  appui  à  un  prince  qui  déclarait  vouloir 
étouffer  la  rébellion  des  Français ,  dès  son  origine , 
l'empereur  d'Allemagne  se  mettait  donc ,  d'une  ma- 
nière passive ,  en  opposition  contre  lui-même ,  puis- 
qu'il refusait  de  faire  ce  qui  était  nécessaire  pour  sa 
propre  conservation ,  comme  la  suite  des  événements 
ne  l'a  que  trop  invinciblement  démontré. 

88.  Et  il  périt  dans  les  eaux,  tandis  qu'il  met  les  choses 
sens  dessus  dessous. 

Frédéric-Guillaume  II,  après  s'être  coalisé  avec 
l'empereur  François  II  contre  la  France,  soutint  pen- 
dant un  certain  temps  de  concert  avec  lui ,  la  guerre 
qui  s'en  était  suivie.  Mais  tout  à  coup,  en  1795,  dans 
un  moment  où  la  tournure  qu'avait  prise  cette  guerre 
était  des  plus  critiques  pour  lui  et  pour  son  allié ,  il 
se  détacha  de  la  coalition,  en  concluant,  à  Baie  en 
Suisse,  avec  le  gouvernement  français,  un  traité  de 
paix  séparé ,  par  lequel  il  cédait  à  ce  gouvernement 
tout  le  territoire  qu'il  possédait  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  adressa  à  tous  les  princes 
de  l'Empire  une  proclamation  par  laquelle  il  les  invi- 
tait à  se  rallier  au  nouveau  système  de  politique  qu'il 
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avait  embrassé,  et  à  renouer,  à  son  exemple,  des  rela- 
tions d'amitié  avec  la  France.  Les  souverains  du  nord 
de  l'Allemagne  se  conformèrent  à  cette  invitation; 
ceux  du  sud  restèrent  unis  à  l'Empereur.  Le  trouble 
et  la  confusion  s'établirent  par  suite  de  cette  scis- 
sion, dans  le  sein  de  la  Confédération  germanique. 
Chacun  de  ses  membres  se  crut,  en  vertu  de  l'exemple 
donné  par  le  roi  de  Prusse  et  les  autres  souverains  du 
nord  de  l'Empire,  en  droit  de  conclure  des  traités  de 
paix  avec  l'ennemi  commun  dès  que  cela  lui  con- 
viendrait. Le  lien  politique  qui  unissait  les  uns  aux 
autres  les  membres  du  corps  fédéral  fut  rompu, 
et  tout  se  trouva  préparé  pour  la  mise  à  exécution, 
sans  empêchement,  du  plan  de  sécularisation  et  d'in- 
demnité, qui  devait  un  peu  plus  tard  opérer  la  disso- 
lution définitive  de  l'empire  d'Allemagne.  C'est  au 
milieu  d'un  tel  ensemble  de  circonstances,  dans  lequel 
il  n'était  que  trop  vrai  de  dire  que  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  II  mettait  les  choses  sens  dessus  dessous 
dans  le  sein  de  l'Empire,  c'est,  dis-je,  au  milieu  d'un 
tel  ensemble  de  circonstances ,  que  la  mort  vint  frap- 
per ce  monarque.  Le  frère  Hermann  avait  prédit  qu'il 
périrait  dans  les  eaux  ou  dans  l'eau.  L'application  que 
l'on  a  faite  de  cet  article  de  la  prophétie  antérieure- 
ment à  l'année  1810,  a  consisté  à  remarquer  que  la 
maladie  qui  avait  mis  fin  aux  jours  du  souverain 
dont  il  s'agit,  avait  été  l'hydropisie,  et  en  outre ,  que 
son  décès  avait  eu  lieu  dans  une  maison  de  plaisance, 
entourée  d'eau,  qu'on  appelait  le  Lac.  Dans  le  cours 
de  la  susdite  année  1810,  le  gouvernement  prussien 
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délégua  une  commission  de  savants,  à  l'effet  d'exami- 
ner si  les  applications  faites  jusqu'alors  de  celles  des 
prédictions  du  frère  Hermann,  qui  se  rapportaient  à 
des  temps  antérieurs,  devaient  ou  ne  devaient  pas 
être  considérées  comme  exactes.  Le  jugement  de  ces 
personnages ,  après  qu'ils  se  furent  mis  en  devoir  de 
s'acquitter  de  l'enquête  à  eux  conférée ,  fut  que 
les  applications  dont  il  s'agit  devaient  être  considé- 
rées comme  parfaitement  exactes,  à  l'exception  de 
celle  qui  avait  été  faite  de  la  manière  que  je  viens 
d'exposer,  par  ces  mots  du  vers  88  :  II  péril  dans  les 
eaux»  Il  sembla  à  ces  messieurs,  que  cette  application 
détournait  de  leur  sens  propre,  plus  gravement  qu'il 
ne  pouvait  être  permis  de  le  faire,  les  expressions  in 
undis.  Sur  ce ,  on  se  mit  en  devoir  de  s'enquérir  soi- 
gneusement des  circonstances  et  des  particularités  qui 
auraient  pu  accompagner  le  décès  de  ce  même  roi 
Frédéric-Guillaume  II,  et  on  parvint  à  découvrir  que 
ce  monarque  avait  rendu  le  dernier  soupir  dans  un 
bain,  ce  qui  établit  et  constata  d'une  manière  certaine 
entre  les  mots  périt  in  undis ,  et  l'histoire  des  faits 
accomplis,  un  accord  qui  ne  laissa  plus  rien  à 
désirer. 

89.  Son  fils  fleurira,  et  obtiendra  ce  qu'il  n'aurait  pas 
espéré. 

Le  fils  de  Frédéric-Guillaume  II,  le  troisième 
souverain  du  même  nom,  s'est  trouvé  dans  une 
situation  florissante  depuis  son  avènement  au  trône 
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en  1797,  jusqu'à  la  fin  de  1806,  et  ensuite  depuis 
le  commencement  de  1814-,  jusqu'au  moment  de 
son  décès.  Au  lieu  de  cinq  à  six  millions  de  sujets 
qu'il  avait  au  commencement  de  son  règne,  il  en 
comptait  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  de 
douze  à  treize  millions  :  c'était  là  une  augmenta- 
tion de  puissance  qu'il  n'était  pas  fondé  à  espérer  à 
l'époque  de  son  avènement  au  trône.  Il  n'y  avait  que 
des  événements  aussi  inattendus  que  plusieurs  d'entre 
ceux  qui  se  sont  passés  sous  son  règne ,  qui  eussent 
pu  lui  procurer  des  acquisitions  aussi  considérables 
que  celles  qu'il  a  faites.  Il  était  surtout  bien  loin  de 
pouvoir  raisonnablement  espérer  d'être  un  jour  le 
souverain  de  treize  millions  de  sujets  à  l'époque  où 
il  se  trouvait  réduit  pour  toute  souveraineté  à  la  ville 
de  Memel  et  à  un  rayon  de  dix  lieues  à  l'entour. 

90.  Mais   son   malheureux    peuple    pleurera  dans   ce 

temps-là. 

La  grande  prospérité  dont  a  joui  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  III,  n'a  pas  empêché  que  son  peuple  n'ait 
eu  beaucoup  à  souffrir  à  certaines  époques  de  son 
règne,  notamment  par  suite  de  la  conquête  du  pays 
par  Buonaparte,  des  contributions  exorbitantes  qu'il  a 
levées  sur  lui ,  et  des  efforts  extraordinaires ,  des  im- 
menses sacrifices  d'hommes  et  d'argent  qu'il  a  fallu 
faire  pour  s'affranchir  de  sa  domination. 

91.  Car  on  voit  arriver  d'étonnants  coups  du  sort. 

La  déroute  et  la  dispersion  presque  totale  de  la 

13. 
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superbe  armée  que  Frédéric-Guillaume  îïï  avait 
mise  sur  pied  en  180 G,  contre  Buonaparte,  la  con- 
quête rapide  de  ses  États,  la  défaite  entière  des  armées 
russes,  ses  auxiliaires,  et,  quelques  années  après,  la 
marche  triomphante  de  ce  même  Buonaparte  vers  la 
capitale  de  la  Russie ,  ses  désastres  dans  ce  pays  et 
en  Allemagne ,  le  renversement  de  son  trône  impé- 
rial de  France,  son  retour  de  File  d'Elbe,  sa  dernière 
et  définitive  expulsion,  voilà  quelques-uns  des  coups 
du  sort  qu'on  a  vus  arriver  sous  le  règne  de  Frédéric- 
Guillaume  III,  et  qui  ont  influé  sur  la  situation  du 
peuple  du  Brandebourg,  de  manière  à  lui  attirer  des 
souffrances,  et  certes  ils  étaient  bien  propres  à  frap- 
per d'étonnement  tous  les  esprits. 

On  a  vu  arriver  en  Prusse,  dans  le  cours  de  la 
guerre  qui  avait  éclaté  au  mois  d'octobre  1806,  et  qui 
fut  terminée  au  mois  de  juillet  1807,  des  pertes  de 
combats  et  de  batailles ,  des  prises  de  forteresses  et 
des  capitulations  de  corps  d'armée.  C'étaient  là  de 
funestes  coups  du  sort  pour  le  souverain  de  la 
Prusse  et  pour  la  nation  prussienne  ;  mais  ce  qui 
rendait  quelquefois,  en  outre,  ces  coups  du  sort 
susceptibles  d'exciter  au  plus  haut  degré  l'étonne- 
ment  et  la  surprise ,  c'est  que  des  combats  et  des 
batailles  se  perdaient  par  suite  d'inconcevables  bé- 
vues de  la  part  des  généraux  les  plus  habiles  et  les 
plus  expérimentés  ;  c'est  que  des  corps  d'armée  capi- 
tulaient et  mettaient  bas  les  armes  sans  avoir  com- 
battu ;  c'est  que  des  forteresses  se  rendaient  à  la  pre- 
mière sommalion,  sans  qu'un  seul  boulet  eût  été  lancé 
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contre  elles,  et  quoiqu'elles  fussent  parfaitement 
approvisionnées  et  munies  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
faire  une  longue  et  vigoureuse  résistance. 

92.  Et  le  souverain  ne  sait  pas  qu'une  nouvelle  puis- 
sance s'accroît. 

Ne  pas  savoir  que  la  maison  de  son  voisin  brûle ,  ou 
bien  le  savoir,  et  ne  rien  faire  pour  empêcher  que 
celle  que  Ton  habite  soi-même  ne  soit  gagnée  par 
l'incendie,  cela  revient,  sous  les  rapports  les  plus 
essentiels,  absolument  au  même,  et  tout  homme  qui 
se  conduit  de  cette  dernière  façon  ,  mérite  que  l'on 
dise  de  lui  qu'il  ne  sait  pas  que  la  maison  de  son 
voisin  est  en  flammes. 

Une  nouvelle  puissance  s'est  élevée  sous  le  règne 
de  Frédéric-Guillaume  ÏIï,  c'est  celle  de  Buonaparte. 
Elle  a  pris  de  vastes  et  rapides  accroissements.  Le 
souverain  du  Brandebourg  ne  pouvait  ignorer  ces 
accroissements ,  car  ils  avaient  lieu  par  la  spoliation 
successive  des  autres  princes  ses  voisins  :  mais  il  a 
agi  comme  s'il  les  eût  ignorés,  il  y  a  été  indifférent; 
ii  n'a  pas  senti  que  ces  accroissements  pouvaient  de- 
venir dangereux  et  préjudiciables  pour  lui-même;  il 
n'a,  pendant  un  certain  temps,  rien  fait  pour  les  arrê- 
ter ;  il  a  fait  beaucoup  pour  les  favoriser,  et  quand  il 
a  voulu  les  arrêter,  il  n'était  plus  temps. 

Le  roi  Frédéric-Guillaume  III  n'a  pas  plus  ignoré 
les  progrès  de  la  puissance  de  Buonaparte,  que  l'em- 
pereur François  II  ne  s'est  combattu  lui-même,  mais 
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il  est  évident  que  le  frère  Hermann  a  voulu,  dans  les 
vers  87  et  92 ,  non-seulement  prédire ,  mais  encore 
censurer  la  conduite  que  devaient  tenir  à  certaines 
époques  les  cabinets  de  ces  deux  souverains,  et  l'em- 
ploi de  deux  façons  de  parler,  ironiques  et  satiriques, 
était  un  moyen  très-convenable  d'exécuter  ce  dessein 
formé  par  lui. 

Ce  n'est  pas  une  seule  fois ,  mais  deux  fois,  que  le 
frère  Hermann  a  voulu  censurer  la  conduite  que  de- 
vait tenir  à  certaines  époques  le  cabinet  du  roi  de 
Prusse  Frédéric-Guillaume  III.  Il  a  déclaré ,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  vers  90,  91  et  92,  que  le 
peuple  prussien  souffrirait  de  très-affligeantes  adver- 
sités, en  conséquence  des  accroissements  que  ce  cabi- 
net aurait,  par  son  indifférence  et  son  insouciance,  ce 
qui  signifie  en  d'autres  termes,  par  son  défaut  de  pru- 
dence, laissé  prendre  à  la  puissance  de  Buonaparte. 
Il  avait  annoncé  dans  son  vers  75,  qu'il  viendrait  une 
époque  (qu'il  s'abstenait  de  déterminer)  où  l'existence 
d'une  nombreuse  et  formidable  armée,  au  service 
d'un  souverain  de  la  Prusse ,  serait  tout  à  fait  vaine , 
inutile  et  inefficace ,  pour  faire  jouir  la  nation  habi- 
tante de  ce  pays ,  du  bienfait  de  la  sécurité ,  et  cela, 
par  la  raison  que  le  cabinet  de  ce  souverain  aurait 
complètement  omis  de  suivre  les  inspirations,  les  exi- 
gences et  les  conseils  de  la  prudence.  Ces  deux  pré- 
dictions rentrent  évidemment  l'une  dans  l'autre.  Celle 
qui  a  été  faite  la  dernière  n'est  manifestement  rien 
autre  chose  que  la  répétition  en  d'autres  termes  de 
celle  qui  l'a  été  la  première. 
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93.  Enfin  celui-là  porte  le  sceptre ,  qui  sera  le  dernier 
de  la  race. 

Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  faire  l'application  de 
ce  vers  à  personne  d'autre  qu'à  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse  Frédéric-Guillaume  IV,  aujourd'hui  régnant 
et  successeur  du  roi  Frédéric-Guillaume  III,  son  père, 
auquel  se  rapportent  les  vers  89  et  92.  La  première 
moitié  du  vers  95,  ainsi  conçue  :  Le  pasteur  recouvre 
son  troupeau 9  constituant,  ainsi  que  je  l'ai  établi,  un 
ordre  d'embrasser  la  religion  catholique ,  adressé  à 
tous  les  chrétiens  évangéliques  de  l'univers  de  l'épo- 
que actuelle,  parmi  lesquels  Sa  susdite  Majesté  le  roi 
Frédéric-Guillaume  IV  se  trouve  comprise ,  nous  devons 
paraphraser  le  susdit  vers  95  ainsi  qu'il  suit  :  Enfin 
celui-là  porte  le  sceptre  qui  sera  le  dernier  de  la  race 
protestante,  et  le  considérer  comme  constituant  un 
ordre  d'embrasser  la  religion  catholique  adressé  en 
particulier  au  monarque  que  je  viens  de  désigner,  et 
aux  princes  de  sa  famille. 

Ce  vers  93  a  été  présenté  dans  les  éditions  de  1827 
et  de  1830,  comme  signifiant  nécessairement  que  le 
roi  régnant  à  ces  deux  époques  de  1827  et  de  1850, 
serait  le  dernier  souverain  protestant  du  Brandebourg. 
Je  ne  puis  que  tracer  ici,  au  sujet  de  cette  explica- 
tion du  vers  dont  il  s'agit,  un  jugement  semblable  à 
celui  que  j'ai  porté  concernant  l'explication  contenue 
dans  les  susdites  éditions  de  1827  et  de  1850,  par 
rapport  au  vers  49.  La  première  de  ces  deux  expli- 
cations était  fautive  aussi  bien  que  la  seconde.  Les 


—  158  — 

termes  dans  lesquels  ces  deux  vers  95  et  49  étaient 
conçus,  permettaient  de  conjecturer  que  les  explica- 
tions en  question  se  trouveraient  en  définitive  être  les 
véritables,  mais  ils  ne  prescrivaient  pas  de  le  croire. 
En  ce  qui  concerne  le  vers  93,  le  prophète  l'avait 
rédigé  de  telle  manière  que  Ton  pouvait  croire  que  le 
souverain  qui  serait  le  dernier  de  la  race  protestante 
serait  celui  qui  serait  en  possession  du  sceptre  immé- 
diatement après  les  coups  du  sort  que  Ton  aurait  vus 
arriver  en  Prusse ,  et  qui  avaient  été  prédits  dans  le 
vers  91;  mais  il  laissait  également  la  liberté  d'adopter 
l'opinion  que  ce  serait  celui  qui  se  trouverait  en 
possession  du  sceptre,  immédiatement  après  le  décès 
de  celui  sous  le  règne  duquel  les  coups  du  sort  en 
question  se  seraient  accomplis.  Le  vers  93  désignant 
le  roi  qu'il  concernait,  non  point  comme  devant  prendre 
en  main  le  sceptre,  mais  comme  devant  porter  ce 
sceptre,  ce  vers  pouvait,  en  1827  et  en  1830,  être 
considéré  ad  libitum,  ou  comme  devant  constituer  une 
suite  de  la  section  du  poëme  qui  avait  commencé  par 
le  vers  89 ,  ou  comme  devant  commencer  une  nou- 
velle section.  Le  prophète  poëte  aurait  écarté  toute 
ambiguïté,  en  disant,  au  lieu  de  :  Tandem  sceplra  gerit, 
Tandem  sceptra  capil;  mais  écarter  toute  ambiguïté, 
c'est  là  ce  qu'il  ne  voulait  pas  faire,  parce  qu'il  entrait 
dans  les  vues  de  Dieu  que  cela  ne  dût  pas  être ,  de 
même  qu'il  entrait  dans  ces  mêmes  vues  que  le  vers  49 
fût  pareillement  conçu  dans  des  termes  qui  le  ren- 
dissent ambigu.  Dieu  avait  assigné  respectivement  à 
ces  deux  vers  49  et  93 ,  deux  destinations  éminem- 
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ment  opposées  l'une  à  l'autre,  mais  toutefois  se  cor- 
respondant l'une  à  l'autre  sous  de  certains  rapports , 
savoir,  au  premier,  celle  d'annoncer  le  triomphe  de 
la  religion  protestante  par  une  longue  durée  de  temps, 
et  au  second,  celle  de  prédire  l'abolition  de  cette  reli- 
gion, et,  pour  ce  qui  concerne  cette  abolition,  il  avait 
décrété  qu'il  y  aurait  deux  souverains  qui  seraient 
successivement  appelés  par  lui  à  en  devenir  les  instru- 
ments, et  il  avait  en  même  temps  décrété  que  le 
monde  serait  instruit  de  cet  arrangement  qu'il  aurait 
trouvé  bon  de  prendre.  Or,  pour  que  ce  dernier  décret 
émané  de  lui ,  reçût  son  exécution ,  il  fallait  que  les 
deux  vers  susdits  fussent  rédigés  en  termes  ambigus, 
afin  qu'ils  coïncidassent  l'un  avec  l'autre,  de  manière 
à  paraître  pendant  un  certain  temps,  autoriser  la 
croyance  que  ce  serait  le  premier  venu  dans  le  monde 
des  deux  souverains  en  question  auquel  serait  échue 
la  vocation  dont  il  s'agit,  afin  que  ce  souverain  reçût 
avant  son  décès,  et  par  conséquent  avant  l'avènement 
au  trône  de  son  successeur,  un  avertissement  dans  ce 
sens ,  et  que  le  monde  fût  ainsi  bien  et  dûment  in- 
formé que  ce  dernier  roi,  son  successeur,  n'aurait 
reçu  cette  vocation  que  comme  son  substitut.  (  Je  dois 
faire  ici  la  remarque  que,  lors  de  l'envoi  que  j'ai 
fait  au  ministère  prussien  en  1859,  ainsi  que  je  l'ai 
exposé  plus  haut,  de  mes  éditions  de  la  prophétie 
de  1827  et  de  1830,  je  ne  me  suis  pas  borné  à  avertir 
ce  ministère  que  le  vers  49  désignait  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  III  comme  devant  être  le  dernier  souverain 
protestant  de  sa  race,  mais  que  je  lui  ai  adressé  un 
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avertissement  tout  à  fait  semblable  par  rapport  à  ce 
vers  93  qui  nous  occupe  actuellement.  ) 

Donnons  ici  un  petit  supplément  à  l'exposé  qui  a 
été  fait  plus  haut  des  raisons  qui  sont  propres  à  nous 
faire  considérer  le  vers  93  comme  devant  être  para- 
phrasé ainsi  qu'il  suit  :  Enfin  celui-là  porte  le  sceptre, 
qui  sera  le  dernier  de  la  race  protestante. 

Lorsque  en  parlant  d'un  ordre  de  choses  quelcon- 
que, qui  doit  subsister  pendant  un  certain  espace  de 
de  temps  dans  l'avenir,  nous  disons  :  «  Enfin  cet  ordre 
de  choses  cessera  à  telle  époque  d'exister,  »  le  motif 
qui  nous  suggère  l'emploi  que  nous  faisons  dans  cette 
phrase  du  mot  enfin,  est  celui  qui  consiste  en  ce  que 
nous  prévoyons  que  l'espace  de  temps  pendant  lequel 
cet  ordre  de  choses  aura  subsisté,  aura  été  d'une  lon- 
gueur démesurée  ou  extraordinaire,  ou  bien  c'est 
celui  qui  est  tiré  de  ce  que  ce  même  ordre  de  choses 
est  affligeant  ou  chagrinant  pour  nous,  de  ce  que  nous 
envisageons  avec  satisfaction  le  moment  où  il  cessera 
d'exister. 

Le  motif  qui  a  suggéré  au  frère  Hermann  l'emploi 
qu'il  a  fait  du  mot  enfin,  dans  son  vers  93,  n'est  point 
celui  qui  aurait  consisté  en  ce  que  l'espace  de  temps 
de  quatre  cent  trente  ans ,  pendant  lequel  la  dynas- 
tie de  Hohenzollern  devait  subsister,  depuis  l'avéne- 
ment  du  margrave  Frédéric  Ier  à  la  souveraineté  du 
Brandebourg ,  jusqu'au  règne  de  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse  Frédéric- Guillaume  IV,  aurait  dû  être  d'une 
longueur  démesurée  ou  extraordinaire,  caries  annales 
de  l'histoire  nous  fournissent  de  nombreux  exemples 
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de  maisons  souveraines  qui  ont  parcouru  une  durée 
beaucoup  plus  longue  que  celle-là  ;  ces  annales  nous 
fournissent,  entre  autres  exemples,  celui  de  la  dynastie 
qui  règne  aujourd'hui  sur  la  France  depuis  plus  de 
huit  cent  cinquante  ans,  celui  de  îa  dynastie  qui 
commande  à  l'Angleterre  depuis  plus  de  sept  cent 
cinquante  ans,  et  celui  de  la  dynastie  qui  exerce  son 
autorité  sur  l'Autriche  depuis  plus  de  cinq  cent  cin- 
quante ans. 

Le  motif  qui  a  suggéré  au  prophète,  dont  nous 
parlons ,  l'emploi  qu'il  a  fait  du  mot  enfin  dans  son 
vers  93,  consiste  en  ce  que  c'était  pour  lui  une  des 
choses  des  plus  affligeantes  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner, d'avoir  à  désigner,  à  compter  de  l'électeur 
Joachim  II,  comme  souverains  du  Brandebourg,  des 
personnages  professant  la  religion  protestante ,  et  en 
ce  qu'il  se  réjouissait,  en  traçant  son  vers  93,  de  savoir 
que  le  souverain  auquel  ce  vers  se  rapporterait,  ou  se 
ferait  catholique  ou  aurait  un  successeur  catholique. 
Ce  vers  93  constitue  la  prédiction  de  l'accomplissement 
d'un  souhait,  que  ce  prophète  désirait  vivement  dans  le 
fond  de  son  âme ,  je  veux  dire  du  souhait  que  le  Bran- 
debourg passât  de  la  domination  d'une  suite  de  souve- 
rains protestants  à  celle  d'une  autre  suite  de  souverains 
catholiques.  Or  ce  souhait  est  aujourd'hui  susceptible 
de  s'accomplir  par  la  voie  de  la  conversion  de  la 
famille  royale  de  Prusse  au  catholicisme ,  tout  aussi 
bien  qu'il  l'est  de  se  vérifier  par  la  voie  de  l'extinction 
de  cette  famille.  Le  vers  en  question  ne  doit  donc 
point  être  considéré  comme  prédisant  d'une  manière 
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absolue  l'extinction  de  l'auguste  famille,  mais  il  doit 
l'être  comme  prédisant  cette  extinction  pour  le  cas 
où  cette  même  famille  ne  se  ferait  pas  catholique;  en 
d'autres  termes,  il  doit  être  paraphrasé  ainsi  qu'il  suit  : 
Enfin  celui-là  porte  le  sceptre,  qui  sera  le  dernier  de  la 
race  prolestante. 

94.  Israël    ose   commettre   un    crime   d'une   atrocité 
inexprimable,  et  que  la  mort  doit  expier. 

Le  5  février  1840,  se  sont  passés  les  événements 
que  voici  :  Des  juifs ,  habitants  de  la  ville  de  Damas 
en  Syrie,  assassinèrent  un  religieux  catholique, 
nommé  le  père  Thomas,  et  son  domestique,  et  ils  se 
servirent  du  sang  de  ces  deux  victimes,  immolées 
par  eux,  pour  la  confection  de  leurs  pains  azymes. 
Sur  neuf  individus,  appartenant  à  la  nation  juive,  qui 
furent  accusés  du  premier  de  ces  deux  assassinats , 
huit  s'en  avouèrent  coupables  au  pacha  de  Damas,  qui 
les  avait  fait  comparaître  devant  lui.  Par  l'effet  de 
diverses  complications,  parmi  lesquelles  figurèrent 
certains  actes  d'intervention  de  la  part  du  consul  autri- 
chien résidant  à  Damas ,  ces  individus  ne  furent  ni 
condamnés  à  mort,  ni  exécutés.  îl  plut  au  satrape 
mahométan,  ci-dessus  désigné,  de  les  exempter  de  ces 
deux  conséquences  que  devait  naturellement  entraî- 
ner leur  forfait,  en  vertu  du  pouvoir  absolu  et  arbi- 
traire dont  il  était  investi ,  et  sans  déclarer  que  leur 
culpabilité  fût  démontrée  fausse  ou  problématique.  Ils 
furent  même  élargis  de  la  prison  où  ils  avaient  été 
enfermés,  à  l'exception  toutefois  de  deux  d'entre  eux, 
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qui  moururent  dans  cette  prison,  des  suites  des  tour- 
ments de  la  question  qu'on  leur  avait  fait  subir, 
dans  le  but  de  les  amener  à  la  confession  de  leur 
crime.  Sur  la  demande  qui  en  fut  faite  par  le  ministre 
français  Thiers,  la  question  de  savoir  si  eux  et  leurs 
sept  consorts  étaient  coupables  ou  non  de  ce  crime, 
fut  soumise  à  un  nouvel  examen  juridique,  et  le  résultat 
de  cet  examen  ne  fut  autre  que  la  confirmation  pleine 
et  entière  des  faits  que  la  procédure  primitive  avait 
constatés,  et  dont  le  plus  saillant  était  celui  de  la  cul- 
pabilité des  individus  dont  il  s'agit.  Le  procès-verbal, 
rédigé  à  l'occasion  de  la  susdite  procédure  primitive, 
a  été  inséré  dans  le  numéro  du  14  avril  1843  du 
journal  V Univers  et  V Union  catholique. 

Lorsque  le  pacha  de  Damas  fit  mettre  à  la  question 
les  individus  auxquels  elle  fit  perdre  la  vie,  il  n'avait 
point  la  certitude  que  ces  deux  individus  fussent  cou- 
pables d'un  crime  quelconque ,  et  par  conséquent  cet 
acte  de  rigueur  qu'il  exerçait  envers  eux  ne  pouvait 
avoir  pour  motif  la  volonté  de  les  punir  de  l'assassinat 
qui  avait  été  commis  sur  le  père  Thomas.  Envisagée 
sous  ce  point  de  vue ,  la  mort  de  ces  deux  individus 
ne  saurait  être  considérée  comme  une  expiation  de 
leur  forfait.  Mais  c'est  Dieu  qui  a  dirigé  les  choses 
de  ce  monde  de  manière  que  ces  individus  ont  été 
mis  à  la  question.  Or  Dieu  savait,  de  science  certaine, 
qu'ils  étaient  coupables  de  l'assassinat  qui  avait  été 
commis  ;  il  ne  pouvait  donc,  en  imprimant  aux  choses 
de  ce  monde  l'espèce  de  direction  dont  il  s'agit,  avoir 
l'intention  de  se  procurer  la  certitude  ou  la  connais- 
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sance  de  leur  culpabilité  ;  il  devait  donc  naturellement 
avoir  celle  de  leur  faire  subir,  dès  ce  monde-ci ,  une 
punition  pour  l'homicide  en  question ,  sans  préjudice 
de  celle  qu'il  pouvait  se  réserver  de  leur  infliger  dans 
la  vie  future.  Envisagée  sous  cet  autre  point  de  vue, 
la  mort  de  ces  individus  doit  être ,  raisonnablement 
parlant ,  considérée  comme  une  expiation  du  meurtre 
qu'ils  avaient  commis. 

Tout  assassinat  est  un  crime  atroce,  mais  dans 
celui  qui  a  été  commis  sur  la  personne  du  père  Tho- 
mas ,  la  circonstance  que  ce  religieux  était  un  prêtre 
catholique,  et  par  conséquent  un  oint  du  Seigneur,  et 
la  seconde  circonstance,  que  les  assassins,  nouveaux 
anthropophages,  se  firent  un  aliment  du  sang  de  cette 
infortunée  victime  de  leur  barbarie,  obligent  de  ran- 
ger cet  assassinat  parmi  ceux  qui  doivent  être  quali- 
fiés de  crimes  d'une  atrocité  inexprimable. 

La  figure  dont  s'est  servi  le  frère  Hermann,  en 
s'exprimant  dans  son  vers  94 ,  comme  si  la  nation 
Israélite  tout  entière  eût  été  coupable  de  l'assassinat  en 
question ,  constitue ,  en  rhétorique ,  l'emploi  du  tout 
pour  une  partie  du  tout. 

Il  me  sera  fait,  comme  je  dois  naturellement  le 
prévoir,  contre  cette  explication  que  je  viens  de  don- 
ner du  vers  94 ,  l'objection  que  voici  :  le  vers  93  se 
rapportant  incontestablement  à  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse  Frédéric-Guillaume  IY,  aujourd'hui  régnant, 
et  ce  roi  n'étant  monté  sur  le  trône  que  le  7  juin  1840, 
tandis  que  l'assassinat  du  père  Thomas  a  été  commis 
le  5  février  1840,  il  ne  saurait  être  admis  queTexpli- 
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cation  en  question  soit  exacte,  et  par  conséquent  légi- 
time. A  cela  je  réponds  : 

Mon  explication  du  vers  94  se  trouvant  en  parfaite 
coïncidence  avec  le  texte  de  ce  vers ,  quant  ce  qui 
concerne  les  événements  annoncés  d'un  côté,  et 
accomplis  de  l'autre,  et  abstraction  faite  des  époques 
respectives  auxquelles  ces  événements  devaient  avoir 
lieu ,  et  ont  eu  lieu ,  elle  ne  saurait  absolument  pas 
être  considérée  comme  purement  et  simplement 
inexacte,  et  on  doit  de  toute  nécessité  se  borner  à 
dire  qu'elle  est  incomplètement  exacte.  Or  on  se 
tromperait  très-fortement ,  si  l'on  s'imaginait  que  les 
explications  de  prédictions  sont  illégitimes ,  toutes 
les  fois  qu'elles  sont  incomplètement  exactes.  Dieu 
n'a  absolument  pas  voulu  que  cela  fût  ainsi.  Il  a 
prévu  de  toute  éternité  que,  dans  diverses  occasions, 
des  prédictions  incomplètement  exactes ,  qu'il  pour- 
rait vouloir  adresser  ou  faire  adresser  à  quelques- 
unes  de  ses  créatures  humaines,  seraient  des  mesures 
d'une  efficacité  merveilleuse,  pour  insinuer  d'une 
manière  détournée  dans  les  facultés  intellectuelles  de 
ces  créatures ,  des  avertissements ,  des  promesses  ou 
des  menaces  ,  et  il  a,  par  cette  raison  sans  doute,  ré- 
solu pareillement  de  toute  éternité ,  de  ne  point  se 
faire  faute  d'imprimer,  quand  il  le  jugerait  conve- 
nable, ce  caractère  d'incomplète  exactitude  à  des  pré- 
dictions qu'il  destinerait  à  être  lues  ou  entendues 
proférer  par  des  individus  appartenant  à  l'espèce 
humaine.  Ce  fut  par  une  conséquence  de  cette  réso- 
lution prise  par  lui,  qu'il  ordonna  jadis  à  son  pro- 

14. 
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phète  Jonas  d'annoncer  d'une  manière  absolue ,  dans 
l'enceinte  de  la  ville  de  Ninive ,  que  cette  ville  serait 
détruite  après  l'expiration  d'un  délai  de  quarante 
jours.  Cette  prédiction,  faite  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  d'une  manière  absolue ,  n'était  point  purement 
et  simplement  exacte,  puisqu'il  y  avait,  ainsi  que  l'évé- 
nement l'a  prouvé,  un  cas  possible,  dans  lequel  la  ville 
en  question  ne  devait  pas  être  détruite,  et,  d'un  autre 
côté,  elle  n'était  point  non  plus  purement  et  simple- 
ment inexacte ,  puisqu'il  y  avait  un  cas  possible  où 
cette  ville  devait  effectivement  être  détruite  :  elle  était 
incomplètement  exacte,  et  certes  ce  fut  un  grand  bon- 
heur pour  les  Ninivites,  qu'elle  ne  fût  point  purement 
et  simplement  exacte;  car,  si  elle  l'eût  été,  cette 
infortunée  population  aurait  subi  cette  affreuse  cala- 
mité de  voir  sa  ville  livrée  à  la  destruction,  nonobstant 
toutes  les  prières  que  les  individus  dont  elle  se  com- 
posait auraient  pu  faire  monter  vers  le  ciel,  et  toutes 
les  austérités  et  les  macérations  qu'ils  auraient  pu 
exercer  sur  eux-mêmes ,  dans  le  but  d'obtenir  d'être 
préservés  de  cette  calamité.  Reconnaissons  donc  qu'il 
était  digne  de  la  sagesse  de  Dieu  et  de  ses  autres  per- 
fections, et  particulièrement  de  sa  bonté  et  de  sa  clé- 
mence, de  se  réserver  la  faculté  de  nous  adresser  ou  de 
nous  faire  adresser  parfois  des  prédictions  incomplè- 
tement exactes,  et  reconnaissons  en  même  temps  que 
cette  réserve  qu'il  s'est  faite,  emporte  à  notre  usage, 
comme  cela  va  sans  dire,  la  liberté  d'adopter  et  de  met- 
tre en  avant  dans  de  certaines  occasions,  par  rapport  à 
des  prédictions  qu'il  nous  adresse  ou  nous  fait  adres- 
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ser,  des  explications  incomplètement  exactes,  eu  égard 
aux  termes  dans  lesquels  ces  prédictions  sont  conçues. 

Nous  avons  nécessairement  de  certaines  règles  à 
suivre  pour  parvenir  à  un  discernement  judicieux  des 
occasions  où  cette  liberté  nous  appartient,  d'avec 
celles  où  elle  ne  nous  appartient  pas.  Notre  bon  sens 
nous  atteste  que  ces  règles  sont,  entre  autres,  celles 
que  je  vais  indiquer. 

Si  une  prédiction  passible ,  par  rapport  au  temps 
à  venir,  d'une  explication  purement  et  simplement 
exacte,  de  laquelle  il  ne  résulte  aucun  avertissement 
susceptible  de  nous  être  utile ,  est  en  même  temps 
passible,  par  rapport  à  une  époque  future  quelconque, 
d'une  explication  incomplètement  exacte,  de  laquelle 
il  résulte  un  avertissement  susceptible  de  nous  être 
utile ,  nous  avons  la  liberté  d'adopter  cette  dernière 
explication ,  et  d'en  faire  la  règle  de  notre  conduite  ; 
et,  communément  parlant,  la  sagesse  nous  le  prescrit. 
Ce  fut  là  le  cas  où  se  trouvèrent  les  Ninivites ,  aussi- 
tôt après  que  la  susdite  prédiction  de  Jonas  eut  frappé 
leurs  oreilles.  Si  une  prédiction  qui  n'est  passible , 
par  rapport  aux  temps  passés ,  d'aucune  explication 
purement  et  simplement  exacte,  est  passible,  par  rap- 
port à  ces  mêmes  temps  passés ,  d'une  explication 
incomplètement  exacte ,  de  laquelle  il  résulte  un 
avertissement  susceptible  de  nous  être  utile  à  tous,  ou 
d'être  utile  à  quelqu'un  de  nous,  nous  avons  la  liberté 
d'adopter  cette  dernière  explication,  et  d'en  faire  la 
règle  de  notre  conduite;  et,  communément  parlant,  la 
sagesse  nous  le  prescrit. 
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La  prédiction  exprimée  dans  le  vers  94  du  frère 
Hermann,  n'est  passible,  par  rapport  aux  temps  pas- 
sés, d'aucune  explication  purement  et  simplement 
exacte.  Elle  est  passible,  par  rapport  à  ces  mêmes 
temps  passés,  de  l'explication  incomplètement  exacte 
que  j'en  ai  tracée.  Résulte-t-il  de  cette  dernière  expli- 
cation un  avertissement  susceptible  d'être  utile  à  quel- 
qu'un de  nous,  et  dans  le  cas  où  il  en  résulterait  un , 
quel  serait-il?  Pour  être  conduit  à  la  connaissance  de 
la  solution  qui  doit  être  donnée  à  ces  deux  questions, 
il  est  nécessaire  de  recevoir  communication  des  ren- 
seignements que  je  vais  tracer. 

Le  14  mai  1859,  j'adressai  une  lettre  à  Sa  Majesté 
le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV,  aujourd'hui 
régnant,  lequel  était  alors  prince  royal  de  cette 
monarchie,  dans  laquelle  lettre  je  déclarais  à  cet 
auguste  prince,  que  je  lui  transmettais  conjointe- 
ment un  exemplaire  de  la  première  édition  française 
de  la  prophétie  du  frère  Hermann,  publiée  par 
moi  en  1827,  et  un  exemplaire  de  la  seconde  édi- 
tion française  de  la  même  prophétie,  publiée  en 
1830.  J'adressai  ensuite  une  lettre  à  M.  le  ministre 
des  affaires  ecclésiastiques  de  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse,  alors  régnant,  dans  laquelle  je  lui  déclarais 
que  je  lui  transmettais  conjointement  la  susdite 
lettre  adressée  à  Son  Altesse  monseigneur  le  prince 
royal,  ainsi  que  les  deux  susdits  écrits  imprimés, 
et  que  mon  désir  était  qu'il  voulût  bien  faire  par- 
venir ces  trois  derniers  objets  entre  les  mains  de 
Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  prince  royal; 
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et  enfin  j'empaquetai  toutes  ces  pièces  sous  une 
enveloppe,  sur  laquelle  je  traçai  l'adresse  de  M.  le 
ministre,  et  j'expédiai  le  paquet  par  la  poste.  Dans 
l'une  comme  dans  l'autre  des  deux  susdites  éditions 
de  la  prophétie,  le  roi  Frédéric-Guillaume  ÏIÏ  et 
l'auguste  prince,  que  nous  nommons  aujourd'hui 
Frédéric-Guillaume  IV,  étaient  avertis  par  moi  que 
certains  passages  de  cette  prophétie  devaient  être 
considérés  comme  exprimant  un  ordre  divin  s'a- 
dressant  à  eux ,  d'abandonner  la  religion  évangé- 
lique,  pour  embrasser  la  religion  catholique.  L'édition 
de  1827  contenait  relativement  à  cette  matière  les 
passages  suivant  :  «  Dieu  ne  voulait  pas  la  perte 
de  Ninive,  mais  il  voulait  que  les  désordres  qui  se 
commettaient  dans  ses  murs  fussent  arrêtés  et 
expiés.  » 

«  Dieu  ne  veut  pas  la  perte  de  la  maison  de  Bran- 
debourg, mais  il  veut  que  les  deux  réformes  (lu- 
thérienne et  calviniste)  ne  passent  pas  la  onzième 
génération,  mais  qu'elles  soient  abolies  sous  la  généra- 
tion actuelle,  qui  est  précisément  la  onzième  (vers49). 
Dieu  veut  que  le  pasteur  recouvre  son  troupeau 
(vers  95)  ;  que  deux  saints  asiles  soient  restitués  à  la 
piété  (vers  54);  que  les  antiques  bâtiments  de  Lehninn 
et  de  Chorinn  se  relèvent  (vers  98);  et  que  le  clergé 
catholique  soit  honoré  dans  le  Brandebourg  suivant 
l'ancien  usage  (vers  99)  ;  et,  pour  exécuter  toutes  ces 
choses,  il  a  choisi  le  souverain  actuel  du  Brandebourg: 
voilà  les  vérités  qui  ressortent  de  la  prophétie  du 
frère  Hermann.  » 
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Occupons-nous  maintenant  des  deux  questions  ci- 
dessus  posées ,  que  nous  avons  laissées  de  côté  pour 
quelques  instants.  Voici  ce  que  j'ai  à  dire  pour  éclair- 
cir  ces  questions  : 

Dès  lors  que  le  vers  93  devait  être  susceptible  d'être 
paraphrasé  comme  ceci  :  Enfin  celui-là  porte  le  sceptre 
qui  sera  le  dernier  de  la  race  prolestante;  dès  lors,  en 
outre,  qu'en  vertu  du  système  de  rédaction,  appliqué 
par  ordre  de  Dieu  à  ce  vers  93  et  au  vers  49,  le  susdit 
vers  93  a  été,  depuis  le  moment  de  la  mise  par  écrit 
de  la  prophétie ,  jusqu'à  celui  du  décès  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume III,  susceptible  de  devoir  s'appliquer 
à  ce  roi,  tout  aussi  bien  qu'il  l'était  de  devoir  con- 
cerner le  roi  Frédéric-Guillaume  IV;  dès  lors,  en 
outre,  qu'il  a  été  envoyé  par  moi  au  susdit  roi  Fré- 
déric-Guillaume III,  de  son  vivant,  deux  écrits,  dans 
lesquels  il  était  averti  que  Dieu  lui  avait  assigné  la 
mission  d'abolir  le  protestantisme  dans  le  sein  de  sa 
famille  et  dans  celui  de  ses  États  ;  dès  lors,  en  outre, 
que  c'est  Dieu  qui  a  dirigé  les  choses  de  ce  monde 
de  telle  matière  que  je  fusse  excité  à  faire  cet  envoi 
à  ce  monarque;  dès  lors  que  cet  envoi  a  été  fait 
à  Son  Altesse  Royale  le  prince  royal,  aujourd'hui 
roi,  sous  le  nom  de  Frédéric-Guillaume  IV,  en  même 
temps  qu'au  roi  Frédéric-Guillaume  III  ;  et  enfin  dès 
lors  que  c'est  Dieu  qui  a  dirigé  les  choses  de  ce 
monde  :  1°  de  manière  que  le  vers  94  n'ait  été  expli- 
qué par  personne,  antérieurement  au  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume IV  ;  2°  de  manière  que  l'explication 
que  l'on  vient  d'en  lire  se  soit  présentée  à  mon  esprit, 
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etenfin,  3°  de  manière  que  je  sois  présentement  sous 
le  règne  du  susdit  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  excité 
à  faire  à  ce  roi  l'envoi  de  cette  explication  et  de  celle 
de  tous  les  autres  articles  de  la  prophétie;  dès  lors, 
dis-je,  que  les  choses  se  sont  ainsi  passées  à  tous  ces 
égards,  il  me  parait  évident  que  l'intention  que  Dieu 
a  eue ,  en  usant  du  procédé  de  faire  tracer  par  le 
frère  Hermann,  immédiatement  après  une  prédiction 
qui  désignait,  d'une  manière  ambiguë,  un  souverain 
du  Brandebourg,  qui  devait  être  le  dernier  de  la  race 
protestante,  la  prédiction  d'un  concours  d'événements 
qui  devaient  avoir  lieu  sous  le  règne  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume lîl  ;  il  me  parait,  dis-je,  évident  que 
l'intention  que  Dieu  a  eue  en  usant  de  ce  procédé , 
a  été  d'adresser,  lorsque  le  temps  marqué  pour  cela 
serait  arrivé,  au  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  l'avertis- 
sement qu'il  lui  importait  de  se  rappeler  et  de  con- 
sidérer très-sérieusement,  que  lui,  Dieu,  avait  primi- 
tivement assigné  au  roi  Frédéric-Guillaume  III  son 
père  la  mission  d'abolir  le  protestantisme  dans  le  sein 
de  sa  famille  et  dans  celui  de  ses  États;  en  outre,  que 
lui,  Dieu,  avait  appelé,  dès  le  temps  du  règne  du  susdit 
roi  Frédéric-Guillaume  III,  tous  les  princes  de  la 
famille  royale  de  Prusse ,  autres  que  ce  roi ,  et  spé- 
cialement celui  d'entre  eux  qui  était  alors  revêtu  de 
la  dignité  de  prince  royal ,  à  embrasser  la  religion 
catholique,  et  que,  d'après  cela,  si  Sa  Majesté  le 
roi  Frédéric-Guillaume  IV  refusait  de  faire  cette 
démarche  d'embrasser  la  religion  catholique  lorsqu'il 
serait  averti,  pendant  la  durée  de  son  propre  règne, 
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que  Dieu  exigeait  qu'il  fit  celte  même  démarche , 
l'acte  de  résistance  à  une  volonté  divine  qu'il  exerce- 
rait par  là,  constituerait  une  récidive,  et  serait,  par 
cette  raison ,  éminemment  propre  à  attirer  sur  lui  et 
sur  son  auguste  famille,  des  rigueurs  particulière- 
ment susceptibles  de  le  plonger  dans  un  abîme  de 
douleur  et  de  désolation. 

Il  résulte,  comme  Ton  voit,  de  l'explication  que  j'ai 
faite  du  vers  94 ,  des  avertissements  à  l'usage  de  Sa 
Majesté  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  et  personne 
sans  doute  ne  sera  tenté  de  soutenir  que  ces  avertis- 
sements ne  soient  pas  susceptibles  d'être  utiles  à  cet 
auguste  monarque.  Cette  explication  est  donc  légi- 
time, tout  incomplètement  exacte  qu'elle  est,  et  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  soient  d'avis  aussi  bien  que  moi ,  que  la 
sagesse  prescrit  au  monarque ,  ci-dessus  désigné ,  de 
prendre  cette  explication  pour  règle  de  sa  conduite. 

L'explication  que  je  viens  de  donner  du  vers  94 
laisse  subsister  cette  vérité,  que  je  me  suis  trompé 
en  1827  et  en  1830,  en  me  persuadant  que  le  vers  93 
désignait  nécessairement  le  roi  Frédéric-Guillaume  III, 
comme  devant  être  le  dernier  souverain  protestant 
du  Brandebourg  ;  mais  elle  constate  en  même  temps 
cette  autre  vérité,  que  quiconque  voudrait  soutenir 
que  ce  même  roi  Frédéric-Guillaume  III  ne  se  serait 
trouvé  en  aucune  façon,  désigné  comme  devant  clore 
la  liste  des  souverains  protestants  de  sa  race,  soutien- 
drait une  erreur. 

J'ai  maintenant  à  faire  acte  de  fidélité  à  un  certain 
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engagement  que  j'ai  pris  relativement  à  la  prédiction, 
inexacte  sous  le  rapport  de  Tordre  chronologique, 
que  constituent  ces  paroles  du  vers  9  :  Tu  péris  en 
même  temps  qu'elle. 

Le  frère  Hermann  a  fait  cette  prédiction  pour  mon- 
trer par  là  bien  clairement,  que  Dieu,  en  arrêtant  de 
lui  dicter  sa  prophétie,  ne  s'était  point  astreint  à 
observer  l'ordre  chronologique  dans  tous  les  articles 
sans  exception,  dont  elle  devait  se  composer;  que 
Dieu  s'était  réservé  la  faculté  de  lui  dicter  parmi  une 
multitude  de  prédictions,  complètement  exactes  sous 
tous  les  rapports,  une  ou  plusieurs  autres  prédictions, 
péchant  contre  l'exactitude  sous  le  rapport  de  l'ordre 
chronologique  y  il  a  voulu  ce  saint  homme  de  Dieu, 
par  îa  mise  par  écrit  de  la  susdite  prédiction,  avertir 
les  lecteurs  que  devait  avoir  sa  prophétie  à  l'époque 
actuelle,  il  a  voulu,  dis-je,  avertir  ces  lecteurs  avant 
que  leurs  regards  fussent  tombés  sur  son  vers  94,  et 
sur  l'application  qui  serait  faite  de  ce  vers  aux  épou- 
vantables événements  de  Damas  du  5  février  1840, 
qu'ils  devraient  nonobstant  l'anachronisme  que  pré- 
senterait cette  application,  la  considérer  comme  la 
seule  légitime;  il  a  voulu  avertir  ses  lecteurs  de 
l'époque  actuelle ,  que  tous  ceux  d'entre  les  mortels 
à  l'égard  desquels  il  résulterait  de  la  susdite  applica- 
tion du  vers  94 ,  des  avertissements  susceptibles  de 
leur  être  utiles,  qu'ils  n'auraient  rien  de  plus  sage  à 
faire ,  que  de  prendre  ces  avertissements  pour  règle 
de  leur  conduite. 

Il  faut  nécessairement  convenir  que  Dieu,  en  or- 
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donnant  au  frère  Hermann  de  rédiger  son  vsrs  9, 
comme  il  Fa  fait,  et  d'assigner  dans  sa  prophétie,  à  la 
prédiction  du  crime  qui  devait  être  commis  à  Damas 
le  5  février  1840,  la  place  qu'elle  y  occupe,  a  usé  de 
deux  procédés  mystérieux;  mais  il  faut  en  même  temps 
convenir  qu'en  agissant  ainsi,  Dieu  s'est  montré  par- 
faitement conséquent  avec  lui-même.  L'on  doit  néces- 
sairement convenir  de  ce  dernier  point,  parce  qu'il 
est  impossible  de  méconnaître  que  la  prophétie ,  envi- 
sagée dans  son  ensemble,  est  essentiellement  une 
œuvre  mystérieuse.  La  nécessité  de  s'en  faire  cette 
idée,  résulte  inévitablement  de  la  forme  sous  la- 
quelle elle  a  été  mise  au  jour,  laquelle  forme  est  celle 
d'une  épitre  ou  d'un  discours  versifié ,  adressé  à  la 
communauté  des  religieux  de  Lehninn,  vivant  vers 
l'époque  de  1270.  ïl  est  bien  évident  que  si  l'intention 
divine  n'avait  pas  été  qu'elle  fût  une  œuvre  mysté- 
rieuse, il  aurait  été  naturel,  dès  lors  que  son  texte  ne 
devait  contenir  aucune  instruction  à  l'usage  des  reli- 
gieux de  ce  monastère,  de  quelque  époque  que  ce  fût, 
et  dès  lors  qu'elle  devait  en  contenir  de  la  plus  haute 
importance  à  l'usage  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse, 
aujourd'hui  régnant,  et  à  celui  de  la  génération  évan- 
gélique  actuelle;  il  est  évident,  dis-je,  qu'il  aurait  été 
naturel  ou  qu'elle  fût  adressée  au  monarque  de  la 
Prusse,  dont  il  s'agit,  ou  à  la  génération  évangé- 
lique  qui  vient  d'être  désignée ,  ou  qu'elle  fût  mise 
au  jour  sous  une  autre  forme  que  celle  d'une  épitre 
ou  d'un  discours  versifié,  par  exemple,  sous  celle 
d'une  pièce  d'écriture,  qui  n'eût  été  susceptible  de 
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s'adresser  spécialement  à  qui  que  ce  fût  au  monde. 

Si  quelqu'un  prétendait  que  mon  explication  du 
vers  94  devrait  être  considérée  comme  illégitime,  par 
la  raison  que  l'assassinat  du  père  Thomas  a  été  com- 
mis dans  mie  contrée  étrangère  au  Brandebourg  et  à 
tous  les  autres  États  dont  se  compose  la  monarchie 
prussienne,  je  l'inviterais  à  observer  que  le  frère 
Hermann.  en  prédisant  dans  son  vers  87  que  l'empe- 
reur d'Allemagne  suivrait  un  système  politique  mai 
calculé  par  rapport  à  ses  propres  intérêts ,  en  outre 
dans  son  vers  95,  que  l'Allemagne  recouvrerait  un 
roi,  et  enfin  dans  son  vers  100,  que  le  pape  et  les 
cardinaux,  après  avoir  été  en  butte  à  des  persécutions 
de  la  part  de  Buonaparte ,  seraient  délivrés  de  ces 
persécutions,  nous  a  donné  clairement  à  connaître 
que  Dieu,  en  arrêtant  de  lui  dicter  sa  prophétie,  ne 
s'était  nullement  astreint  à  rendre  tous  les  articles 
sans  exception,  dont  elle  devait  se  composer,  relatifs 
à  des  événements  qui  se  passeraient  dans  quelqu'une 
des  contrées  soumises  à  l'autorité  des  souverains  du 
Brandebourg. 

Quatre  anachronismes  se  rencontrent  dans  la  pro- 
phétie du  frère  Hermann ,  indépendamment  de  celui 
qui  s'offre  à  nos  yeux  dans  son  neuvième  vers.  Ce 
sont  ceux  que  je  vais  indiquer  : 

1°  Le  monastère  de  Lehninn  ayant  dû  être  sup- 
primé par  l'électeur  Joachimilen  1542,  et  les  vers  50, 
51  ,  52  et  53,  et  la  première  moitié  du  vers  54  de  la 
prophétie  ayant  dû  se  rapporter  aux  destinées  de  ce 
même  Joachim  lï,  le  frère  Hermann,  en  plaçant  l'an- 
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nonce  de  la  restauration  de  ce  monastère  dans  la 
seconde  moitié  du  même  vers  54,  tandis  que  le  55e  de- 
vait être  le  premier  de  ceux  dont  les  destinées  de 
Jean-George,  successeur  de  Joachim  ïî,  devaient  four- 
nir le  sujet  ;  le  frère  Hermann,  dis-je,  en  en  usant  ainsi, 
autorisait  la  croyance  que  cette  restauration  du  mo- 
nastère deLehninn  aurait  lieu  dans  l'intervalle  de  1542 
à  1571 ,  époque  du  décès  de  Joachim  IL  Or  il  n'en  a 
point  été  ainsi.  Cette  restauration  ne  devait  et  ne  doit 
s'opérer  qu'à  une  époque  encore  ignorée  de  nous,  et 
postérieure  à  l'avènement  au  trône  de  Prusse  de  Sa 
Majesté  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV. 

2°  L'électeur  de  Brandebourg,  Jean-Sigismond , 
ayant  dû  ambitionner  la  possession  des  duchés  deBerg 
et  de  Juliers  dans  l'année  1609  et  dans  les  années  sui- 
vantes, et  les  vers  60à66  ayant  dû  se  rapporter  aux  des 
tinées  de  ce  même  Jean-Sigismond,  le  frère  Hermann, 
en  plaçant  l'annonce  de  l'acquisition  que  devait  faire  un 
souverain  du  Brandebourg ,  des  deux  susdits  duchés 
dans  son  vers  67,  tandis  que  le  68e  devait  être  le  pre- 
mier de  ceux  dont  les  destinées  de  George-Guillaume, 
successeur  de  Jean-Sigismond,  devaient  fournir  le 
sujet,  autorisait  à  croire  que  le  susdit  Jean-Sigismond 
serait  celui  auquel  seraient  adjugés  les  deux  duchés 
en  question.  Or  il  n'en  a  point  été  ainsi,  comme  on 
l'a  vu  par  la  teneur  de  l'une  des  notes  explicatives  de 
la  prophétie.  C'est  au  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume III ,  que  ces  deux  duchés  ont  été  assignés  en 
partage  en  1815. 

3°  L'électeur  Frédéric-Guillaume  et  le  roi  de  Prusse 
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Frédéric  Ier,  ayant  dû  être  les  deux  premiers  souve- 
rains du  Brandebourg,  qui  devaient  tenir  sur  pied 
des  armées  permanentes,  et  les  vers  72,  73  et  74, 
ayant  dû  se  rapporter  aux  destinées  de  ces  deux 
princes,  le  frère  Hermann,  en  plaçant  l'annonce  de  la 
débâcle  de  la  monarchie  prussienne  dans  son  vers  75, 
tandis  que  le  76e  devait  être  le  premier  de  ceux 
dont  les  destinées  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume Ier,  successeur  de  Frédéric  Ier,  devaient  fournir 
le  sujet,  autorisait  à  croire  que  le  susdit  roi  Frédé- 
ric Ier  serait  celui  sous  le  règne  duquel  la  susdite 
débâcle  de  la  monarchie  prussienne  aurait  lieu.  Or  il 
n'en  a  point  été  ainsi.  C'est  sous  le  règne  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume III,  en  1806  et  en  1807,  que  cette 
débâcle  s'est  opérée. 

4°  Le  vers  93,  annonçant  l'avènement  au  trône  de 
Prusse  de  Sa  Majesté  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV, 
aujourd'hui  régnant ,  le  frère  Hermann,  en  plaçant 
l'annonce  de  la  délivrance  du  saint-siége  des  persécu- 
tions que  Buonaparte  devait  exercer  envers  lui,  dans 
son  vers  100,  autorisait  à  croire  que  cette  délivrance 
devrait  avoir  lieu  postérieurement  à  cet  avènement  au 
trône  de  Frédéric-Guillaume  IV.  Or  il  ne  devait  pas 
réellement  en  être  ainsi.  C'était  sous  le  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume III  en  1814,  que  cette  délivrance 
devait  s'opérer. 

Selon  toute  apparence ,  ces  quatre  anachronismes 
devaient,  dans  l'intention  du  prophète,  concourir 
avec  celui  que  présente  le  vers  9 ,  pour  avertir 
les  lecteurs  que  devrait  avoir  la  prophétie  sous  le 

15. 
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règne  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Frédéric-Guillaume  IY, 
que  Dieu  ne  s'était  point  astreint  à  observer  dans  tous 
les  articles  sans  exception  de  cette  même  prophétie, 
Tordre  chronologique  des  événements,  et  qu'ainsi 
l'anachronisme  qu'il  y  aurait  à  appliquer  le  vers  94 
aux  tragiques  événements  de  Damas  du  5  février  1840, 
ne  devrait  point  mettre  obstacle  à  ce  que  l'on  fit  cette 
application,  et  qu'on  la  considérât  comme  la  seule 
véritable  interprétation  qui  pourrait  être  faite  de  ce 
vers. 

9^.  Le  pasteur  recouvre  son  troupeau,  et  l'Allemagne 
un  roi. 

La  première  moitié  de  ce  texte  constitue  un  ordre 
adressé  à  tous  les  chrétiens  de  l'univers  séparés  de 
l'Église  catholique,  aujourd'hui  vivants,  de  rentrer 
dans  le  sein  de  cette  Église ,  et  en  même  temps  une 
prédiction  qui,  au  moment  de  l'avènement  au  trône 
de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  aujourd'hui  régnant, 
devait  être  considérée  comme  annonçant  que  le 
retour  des  chrétiens  non  catholiques  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique,  s'accomplirait  dans  l'intervalle  du 
7  juin  1840  jusqu'au  dernier  jour  du  monde,  et  qui 
doit  aujourd'hui  être  considérée  comme  annonçant 
que  ce  retour  s'accomplira  dans  l'intervalle  du  moment 
actuel  à  celui  de  la  fin  du  monde. 

La  seconde  moitié  du  vers  95  constituera,  lorsque 
Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse ,  aujourd'hui  régnant,  se 
sera  fait  catholique,  un  ordre  explicite  adressé  à  tous 
les  souverains  de  l'Allemagne,  alors  régnants,  d'élire 
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un  roi  de  Germanie,  et  un  ordre  explicite  de  faire 
tomber  leur  choix  pour  cette  dignité  sur  Sa  Majesté 
ce  même  roi  de  Prusse,  aujourd'hui  régnant.  Cette 
même  seconde  moitié  du  vers  95  constitue  une  pré- 
diction qui,  au  moment  de  l'avènement  au  trône  de 
Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  aujourd'hui  régnant, 
devait  être  considérée  comme  annonçant  qu'il  serait 
élu  un  roi  de  Germanie,  dans  l'intervalle  du  7  juin  1840 
au  dernier  jour  de  la  durée  du  monde ,  et  qui  doit 
être  considérée  aujourd'hui  comme  annonçant  qu'une 
telle  élection  sera  effectuée  dans  l'intervalle  du  mo- 
ment actuel  à  celui  de  la  fin  du  monde. 

96.  La  Marche,  oubliant  entièrement  tous  ses  malheurs, 

97.  Choie  tendrement  et  en   liberté  ses  enfants,  et 

l'étranger  ne  s'y  réjouit  plus. 

Ce  texte  doit  être  considéré  comme  annonçant  que 
les  habitants  de  la  Marche  de  Brandebourg  entre- 
ront, après  que  ceux  d'entre  eux  qui  sont  évangé- 
liques  auront  embrassé  la  religion  catholique,  dans 
une  situation  de  prospérité  parfaite  pour  ce  qui  con- 
cerne l'ordre  politique.  Nous  ignorons  si  ce  qui  est 
dit  de  certains  étrangers  dans  le  vers  97,  doit  s'en- 
tendre des  armées  françaises  qui  ont  occupé  le 
Brandebourg  dans  l'intervalle  de  1806  à  1815,  ou 
bien,  si  cela  s'appliquera  à  des  armées  étrangères 
quelconques,  qui  viendraient  à  l'avenir  à  conquérir  ou 
à  occuper  ce  pays  de  Brandebourg;  nous  l'ignorons, 
parce  que  nous  ne  savons  pas  à  'quelle  époque  les 
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habitants  de  ce  même  pays  accompliront  leur  retour 
au  bercail  de  l'Église  catholique. 

98.  Les  antiques  bâtiments  de  Lehninn  et  de  Charinn 

se  relèvent. 

Ce  texte  constituera,  après  que  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse,  aujourd'hui  régnant,  se  sera  fait  catholique, 
supposé  que  cela  ait  lieu,  un  ordre  de  rétablir  les  deux 
monastères  de  Lehninn  et  de  Chorinn,  en  faveur  des 
religieux  de  l'ordre  de  Citeaux.  Ce  même  texte  consti- 
tue une  prédiction  qui,  au  moment  de  l'avènement  de 
Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  aujourd'hui  régnant, 
devait  être  considérée  comme  annonçant  que  la  res- 
tauration des  deux  monastères  en  question  s'effec- 
tuerait dans  l'intervalle  du  7  juin  1840  au  dernier 
jour  de  la  durée  du  monde,  et  qui  doit  être  considé- 
rée aujourd'hui  comme  annonçant  que  cette  restau- 
ration aura  lieu  dans  l'intervalle  du  moment  actuel  à 
celui  de  la  fin  du  monde. 

99.  Le  clergé  brille  des  honneurs  qu'on  lui  rend ,  sui- 

vant l'ancien  usage. 

Ce  qu'il  faut,  pour  que  l'on  puisse  dire  avec  vérité 
que  le  clergé  catholique  est  honoré  dans  un  pays 
quelconque,  suivant  l'ancien  usage,  c'est  que  les  habi- 
tants de  ce  pays  reconnaissent  aux  membres  de  ce 
clergé,  suivant  l'ordre  établi  par  la  hiérarchie,  et  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres  mortels,  le  droit  de  leur 
tracer  des  règles  de  conduite  en  matière  religieuse, 
en  accord  avec  le  contenu  des  Livres  sacrés,  celui  de 
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leur  annoncer  la  parole  de  Dieu,  celui  de  leur  admi- 
nistrer les  sacrements,  et  celui  de  présider  à  toutes  les 
cérémonies,  à  tous  les  actes  du  culte  religieux.  Le 
texte  prophétique  qui  vient  d'être  cité ,  constitue  un 
ordre  adressé  à  tous  les  chrétiens  non  catholiques  de 
l'univers ,  d'honorer  dorénavant  de  cette  manière ,  le 
clergé  catholique.  Ce  texte  constitue  en  même  temps 
une  prédiction ,  qui ,  au  moment  de  l'avènement  au 
trône  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  aujourd'hui 
régnant,  devait  être  considérée  comme  annonçant 
que  l'usage  d'honorer  le  clergé  catholique,  de  la  ma- 
nière qui  vient  d'être  exposée,  serait  adopté  par  tous 
les  chrétiens  non  catholiques  de  l'univers  dans  l'in- 
tervalle du  7  juin  1840  au  dernier  jour  de  la  durée 
du  monde,  et  qui,  aujourd'hui  doit  être  considérée 
comme  annonçant  qu'une  semblable  adoption  sera 
effectuée  dans  l'intervalle  du  moment  actuel  à  celui 
de  la  fin  du  monde. 

100.  Et  le  loup  ne  dresse  plus  d'embûches   au  noble 
bercail. 

Dans  le  langage  des  Livres  saints,  l'Église  tout  en- 
tière est  un  bercail,  et  toutes  les  sections  dont  elle  se 
compose,  sont  également  des  bercails.  De  toutes  ces 
sections  la  plus  noble,  celle  qui  mérite  d'être  appelée 
noble  par  excellence ,  c'est  celle  qui  renferme  dans 
son  enceinte  le  chef  de  l'Église  et  l'assemblée  des 
membres  de  la  hiérarchie,  les  plus  élevés  en  grade 
immédiatement  après  lui  ;  en  d'autres  termes,  c'est  le 
saint-siége.  Un  homme  méchant  et  formidable,  et 
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bien  digne  par  ces  deux  qualités  qui  sont  les  princi- 
paux attributs  du  loup,  d'être  désigné  sous  l'emblème 
de  cet  animal,  Buonaparte  a,  pendant  un  certain  temps, 
dressé  les  plus  perfides  embûches  à  ce  noble  bercail, 
il  a  employé  tour  à  tour  les  promesses ,  les  flatteries , 
les  menaces  et  les  mesures  de  violence,  pour  arracher 
au  souverain  pontife  et  aux  cardinaux,  leur  consen- 
tement à  des  actes  contraires  à  leurs  devoirs,  et  pré- 
judiciables à  l'Église.  Ces  embûches  n'ont  déjà  plus 
lieu  dans  le  moment  actuel,  à  plus  forte  raison  n'au- 
ront-elles plus  lieu  à  l'époque  où  tous  les  autres 
oracles  du  frère  Hermann  se  trouveront  accomplis. 
Ce  même  frère  Hermann  a  réservé  pour  la  dernière 
de  ses  prédictions,  celle  qui  se  rapporte  à  la  délivrance 
du  saint-siége ,  parce  que  cette  délivrance  était ,  sous 
de  certains  rapports,  de  tous  les  événements  qu'il 
avait  à  annoncer,  le  plus  important  et  le  plus  décisif 
pour  le  bien-être  de  l'Église.  Il  a  consacré  ces  trois 
derniers  articles  de  sa  prophétie  à  trois  sujets  pure- 
ment ecclésiastiques ,  afin  de  nous  faire  comprendre 
que  le  véritable  point  de  mire  de  toutes  les  sollici- 
tudes divines,  c'est  l'Église  catholique,  et  que  les 
destinées  d'une  longue  série  de  souverains  séculiers 
n'étaient  dignes  d'être  révélées  à  l'avance  à  un  pro- 
phète, que  parce  qu'elles  devaient  finalement  se  trou- 
ver étroitement  liées  à  celles  de  cette  Église  et  de  son 
chef.  Il  a  adopté  pour  ces  trois  prédictions,  l'ordre 
dans  lequel  nous  les  lisons ,  pour  nous  indiquer  de 
quelle  manière  sont  réparties  la  protection,  la  faveur 
et  la  prédilection  divine,  afin  que  nous  sachions  nous- 
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mêmes  de  quelle  manière  nous  devons  diriger  nos 
hommages,  et  placer  notre  amour  et  notre  vénération, 
afin  que  nous  apprenions  à  révérer  et  à  chérir  avant 
tout,  la  personne  sacrée  du  chef  de  l'Église  et  celles 
des  membres  de  l'auguste  sénat  qui  l'entoure ,  à  ré- 
vérer et  à  chérir  ensuite  l'universalité  du  clergé,  et 
enfin  à  payer  un  juste  tribut  d'estime ,  de  louange  et 
d'admiration  aux  sublimes  vertus  qui  sont  pratiquées 
dans  les  cloîtres ,  et  à  voir,  avec  satisfaction ,  s'élever 
et  prospérer  ces  saintes  retraites. 

Parmi  les  règles  d'après  lesquelles  les  écrivains , 
auteurs  de  poèmes  épiques ,  doivent  combiner  leurs 
procédés,  dans  la  composition  de  ces  sortes  d'oeuvres 
littéraires,  on  doit  compter  celle  qui  leur  prescrit 
pour  les  cas  où  les  péripéties  (dénoûments)  de  ces 
oeuvres  doivent  être  d'une  nature  réjouissante,  de 
choisir  parmi  les  événements  qu'ils  ont  résolu  de 
mentionner,  ceux  qui  sont  à  leurs  yeux  les  plus  heu- 
reux de  tous,  et  qu'ils  veulent  faire  envisager  comme 
tels  à  leurs  futurs  lecteurs,  pour  en  faire  le  sujet  de 
ces  péripéties.  La  prophétie  du  frère  Hermann  est 
une  sorte  d'épopée  en  raccourci,  dont  les  destinées  du 
monastère  de  Lehninn,  conjointement  avec  celles  de 
l'Église  catholique  tout  entière,  avec  lesquelles  elles 
sont  intimement  liées,  constituent  l'action,  et  dont  les 
destinées  des  maisons  souveraines  d'Anhalt  et  de 
Hohenzollern  et  du  pays  de  Brandebourg  représen- 
tent les  épisodes.  En  choisissant,  vers  l'époque  de 
l'an  1270  de  notre  ère,  pour  sujet  de  la  dernière  péri- 
pétie de  ce  poëme,  la  délivrance  du  siège  épiscopal 
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de  Rome,  d'une  persécution  qui  devait  tendre  à  anéan- 
tir pour  toujours  l'autorité  que  le  pontife  qui  serait 
assis  au  sommet  de  ce  siège,  serait  en  possession 
d'exercer  sur  l'ensemble  des  individus  dont  l'Église 
catholique  se  composerait ,  Dieu  qui  a  été,  en  réalité, 
l'auteur  suprême  de  ce  poëme  prophétique,  a  usé 
d'un  procédé  qui  était  destiné  à  avertir  les  généra- 
tions humaines  auxquelles  l'intelligence  de  ce  poëme 
serait  départie,  qu'il  voudrait  qu'elles  envisageassent 
comme  les  plus  heureuses  des  situations  où  elles 
pourraient  se  trouver,  relativement  aux  choses  reli- 
gieuses, celles  où  le  pontife  de  Rome  exercerait 
librement  et  paisiblement  son  autorité  spirituelle  sur 
elles.  Or,  comme  la  génération  actuelle  devait  être  une 
de  celles  auxquelles  l'intelligence  de  la  prophétie 
devait  être  départie,  elle  était  aussi  une  de  celles 
auxquelles  l'avertissement  dont  je  parle  devait  s'adres- 
ser, et  dès  lors  que  le  procédé  divin  dont  il  s'agit  nous 
donne  à  nous  qui  appartenons  à  la  susdite  génération 
actuelle ,  cet  avertissement ,  il  nous  donne  en  même 
temps  tous  ceux  qui  en  sont  les  conséquences.  Ce 
procédé  nous  avertit,  d'après  cela ,  que  la  volonté  de 
Dieu  est  que  nous  conservions  avec  le  plus  grand 
soin  l'union  avec  le  pontife  de  Rome,  et  que  nous  lui 
payions  fidèlement  à  tous  les  instants  de  notre  vie,  le 
tribut  de  soumission  que  représente  symboliquement 
la  docilité  que  mettent  les  agneaux  et  les  brebis  à 
obéir  à  la  direction  du  conducteur  du  troupeau  dont 
ils  font  partie,  bien  entendu  avec  la  nuance  de  dispa- 
rité qu'entraîne  après  elle  la  qualité  de  créatures  rai- 
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sonnables ,  qui  nous  est  propre,  et  qui  est  étrangère 
aux  agneaux  et  aux  brebis. 

A  partir  du  point  de  vue  de  la  dictée  de  îa  prophé- 
tie par  l'esprit  de  Dieu,  le  procédé  divin  qui  nous 
occupe  doit  être  considéré  comme  une  sentence  de 
condamnation  lancée  du  plus  haut  des  cieux  contre  les 
brouillons  et  les  boute -feux  qui,  de  nos  jours,  dans 
leur  fureur  insensée ,  ont  pris  pour  devise  et  pour 
cri  de  ralliement,  ces  paroles  :  Haine  el  destruction 
à  la  papauté ,  et  en  outre  comme  un  avertissement 
s'adressant  à  nous,  qui  sommes  encore  de  vrais  catho- 
liques ,  purs  de  tous  actes  de  défection ,  et  nous  dé- 
clarant que  nous  devons  fermer  nos  oreilles  avec 
horreur  aux  impertinentes  et  criminelles  diatribes 
que  ces  autres  hommes  égarés  et  pervers  lancent 
contre  le  vénérable  sanctuaire  que  le  frère  Hermann 
désigne  sous  l'emblème  du  bercail ,  noble  par  excel- 
lence, parmi  tous  ceux  dont  l'ensemble  forme  l'Épouse 
de  l'x\gneau,  ou,  en  d'autres  termes,  l'Église  de  Dieu. 

L'animal  que  nous  appelons  loup,  est,  d'une  façon 
toute  particulière,  un  objet  d'horreur  et  d'exécration 
aux  yeux  des  agneaux,  des  brebis  et  de  leurs  bergers. 
En  appliquant,  vers  l'époque  de  1270,  l'emblème  de  cet 
animal  à  un  homme  qui  devait  à  une  certaine  époque 
des  temps  subséquents ,  comme  l'a  fait  Buonaparte 
dans  les  années  1807  à  1814 ,  employer  la  violence, 
l'artifice  et  la  perfidie,  pour  nuire  au  pontife  de  Rome, 
et  pour  ébranler,  affaiblir  .et  détruire  l'autorité  qui 
appartiendrait  à  ce  pontife,  d'une  manière  toute  par- 
ticulière sur  les  mortels  qui  feraient  partie  de  l'Église 
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catholique,  Dieu,  qui  est  nojtre  suprême  berger  ou 
pasteur,  à  nous  tous ,  qui  faisons  nombre  parmi  les 
membres  de  l'Église  catholique  ;  Dieu ,  qui  s'est  dési- 
gné lui-même  à  nous  comme  le  bon  pasteur  par  excel- 
lence, en  nous  adressant  ces  paroles  :  Ego  sum  pastor 
bonus;  Dieu,  dis-je,  en  faisant  de  l'emblème  du  loup, 
l'application  dont  je  viens  de  parler,  a  usé  d'un  pro- 
cédé tout  naturellement  destiné  à  avertir  les  généra- 
tions d'hommes  auxquelles  l'intelligence  de  la  pro- 
phétie serait  départie ,  qu'elles  devraient  considérer 
l'antagoniste  du  pontife  de  Rome ,  auquel  la  susdite 
application  aurait  été  faite,  comme  devant  être,  ou 
comme  étant ,  ou  comme  ayant  été  d'une  façon  toute 
particulière  un  objet  d'horreur  et  d'exécration  à  ses 
yeux  (aux  yeux  de  Dieu).  Or,  comme  la  génération 
d'hommes  actuellement  existante ,  est  du  nombre  de 
celles  auxquelles  l'intelligence  de  la  prophétie  devait 
être  départie,  c'est  à  elle  que  s'adressedans  ce  moment- 
ci  cet  avertissement;  et  comme,  dès  lors  que  le  procédé 
divin  en  question  nous  donne  cet  avertissement,  il 
nous  donne  en  même  temps  tous  ceux  qui  en  sont  le» 
conséquences,  ce  procédé  nous  avertit  que  nous 
devons  considérer  tous  les  individus  de  l'espèce 
humaine,  qui  emploient  dans  le  moment  actuel,  à 
l'exemple  de  Buonaparte,  la  violence  et  l'artifice  à 
l'effet  d'affaiblir  et  de  détruire  l'autorité  du  pontife  de 
Rome,  sur  une  ou  plusieurs  portions  des  mortels  ap- 
partenant à  l'Église  catholique,  comme  étant,  à  l'instar 
de  ce  même  Buonaparte,  d'une  façon  toute  particulière, 
des  objets  d'horreur  et  d'exécration  aux  yeux  de  Dieu. 
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Il  échoit  parfois  à  l'animal  que  nous  appelons 
loup ,  le  sort  tragique  de  voir  tous  les  individus  de 
l'espèce  humaine  établis  dans  les  alentours  des  lieux 
où  il  fait  son  séjour  habituel ,  tous  sans  exception  , 
grands  et  petits,  jeunes  et  vieux ,  riches  et  pauvres , 
amis  et  ennemis  les  uns  des  autres,  se  réunir,  se  con- 
certer et  s'accorder  ensemble ,  pour  le  chasser,  le 
poursuivre  et  le  traquer,  et  ne  se  donner  aucun  re- 
lâche dans  l'exercice  de  ces  trois  opérations,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  réussi  à  lui  ôter,  en  l'assommant  à  coups 
de  massue ,  ou  en  le  foudroyant  à  coups  d'armes  a 
feu,  ou  en  le  transperçant  à  coups  d'épée  ou  de  lance 
ou  de  fourche,  tout  pouvoir  de  continuer  à  répandre 
la  désolation  dans  le  sein  des  populations  humaines. 

Un  sort  analogue  à  celui  que  je  viens  de  dépeindre, 
est  échu  en  partage  à  Buonaparte,  dans  l'année  i  815, 
et  est  venu  imprimer  un  nouveau  cachet  d'appli- 
tion  au  procédé  divin ,  qui  a  consisté  à  le  désigner 
sous  l'emblème  de  l'odieux  animal  dont  nous  par- 
lons; ce  sort  tragique  est  échu  à  Buonaparte  dans  la 
susdite  année ,  de  voir  tous  les  peuples  chrétiens  de 
l'Europe,  grands  et  petits,  puissants  et  faibles,  roya- 
listes et  républicains,  catholiques  et  protestants,  amis 
et  ennemis  les  uns  des  autres,  tous  sans  exception,  se 
réunir,  se  concerter  et  s'accorder  ensemble  pour  le 
chasser,  le  poursuivre  et  le  traquer,  et  ne  se  donner 
aucun  relâche  dans  l'exercice  de  ces  trois  opéra- 
tions ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  réussi  à  lui  ôter  en 
s'emparant  de  sa  personne ,  et  en  l'envoyant  vivre 
confiné  dans  une  île  située  à  près  de  deux  mille  lieues 
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de  l'Europe,  tout  pouvoir  de  continuer  à  répandre  la 
terreur  et  la  désolation  dans  le  sein  des  populations 
qui  couvraient  le  sol  de  cette  partie  du  monde. 

Un  sort  analogue  à  celui  que  Buonaparte  a  fini  par 
subir,  ou  un  sort  tragique  quelconque  est-il  réservé 
aux  hommes  qui  font  aujourd'hui  une  guerre  enve- 
nimée, astucieuse,  perfide  et  acharnée  à  l'autorité 
qui  appartient  d'une  manière  toute  particulière  au 
pontife  de  Rome,  sur  les  mortels  qui  professent  la 
religion  catholique,  pour  le  cas  où  ils  persévére- 
raient dans  cette  guerre  impie?  Nous  n'en  savons 
rien  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  que 
le  bras  suprême  et  invisible  qui  a  frappé  Buona- 
parte ,  et  dont  les  armées ,  les  gouvernements  et  les 
nations,  par  lesquels  le  pouvoir  de  cet  homme  de 
sinistre  mémoire  a  été  renversé,  n'ont  été  que  les 
instruments  ;  le  même  bras  qui,  à  d'autres  époques , 
s'est  appesanti  sur  les  Pharaon,  sur  les  Sennacherib, 
sur  les  Goliath,  sur  les  Holopherne,  sur  les  Antiochus 
et  sur  les  Balthazar,  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain, 
dis-je,  c'est  que  ce  bras  redoutable  à  tous  les  artisans 
d'iniquité,  sans  exception,  ne  s'est  point  raccourci. 

Dieu  avait  arrêté  de  faire  annoncer  par  le  frère 
Hermann ,  outre  l'événement  de  la  cessation  de  cer- 
taines persécutions  que  devait  endurer  le  pontife  de 
Rome,  un  autre  événement  heureux  au  plus  haut 
degré  à  ses  yeux,  et  que  certainement  il  voulait  faire 
envisager  comme  tel  aux  futurs  lecteurs  de  la  pro- 
phétie :  c'est  la  rentrée  de  tous  les  protestants  de 
l'univers  dans  le  giron  de  l'Église  catholique,  que  je 
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veux  dire.  Mais  il  n'a  point  voulu  choisir  cet  événe- 
ment pour  sujet  de  la  toute  dernière  péripétie  du 
poëme  que  devait  constituer  cette  prophétie.  Il  a 
donné  la  préférence,  pour  ce  qui  concernait  cette  des- 
tination, à  l'événement  de  la  délivrance  du  pontife  de 
Rome,  dans  le  but  d'avertir  les  générations  humaines 
auxquelles  l'intelligence  de  la  prophétie  serait  dépar- 
tie ,  comme  c'est  le  cas  par  rapport  à  la  nôtre ,  qu'il 
attachait  plus  d'importance  à  ce  que  les  catholiques 
existants  conservassent  l'union  avec  le  susdit  pontife 
de  Rome,  et  remplissent  fidèlement  leurs  devoirs  en- 
vers lui,  qu'il  n'en  mettait  à  ce  que  le  nombre  de  ces 
catholiques  vînt  à  recevoir  l'immense  augmentation 
que  lui  procurerait  la  conversion  de  tous  les  protes- 
tants de  l'univers,  dans  le  but  de  nous  avertir  qu'il 
voulait  que  nous  prissions  pour  l'une  de  nos  devises, 
celle  que  voici  :  Ou  VÉglise  catholique  avec  la  supré- 
matie du  pontife  de  Rome,  ou  point  d'Église  catholique 
du  tout. 

Dieu  avait  formé,  non-seulement  le  dessein  de  faire 
rédiger  le  dernier  des  vers  que  devait  avoir  la  pro- 
phétie conformément  à  la  règle  relative  aux  péripé- 
ties de  poèmes  épiques,  que  j'ai  indiquée  plus  haut, 
mais  encore  celui  de  combiner  l'arrangement  des 
prédictions  que  devaient  constituer  les  vers  96  et  97, 
et  les  vers  98  et  99 ,  suivant  l'esprit  de  cette  règle. 
Par  cette  raison,  et  par  celle  qui  a  consisté  en  ce  qu'il 
voulait  que  la  conversion  de  tous  les  protestants  de 
l'univers  fût  envisagée  comme  tenant  le  second  rang 
parmi  les  événements  heureux  au  plus  haut  degré, 
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qu'il  avait  arrêté  de  faire  annoncer,  il  a  eu  bien  soin, 
après  avoir  consacré  la  première  moitié  du  vers  95  à 
la  prédiction  de  cet  événement,  de  faire  répéter  à  son 
prophète  cette  prédiction  dans  le  vers  99.  Le  texte  de 
ce  vers  ne  saurait  évidemment  pas  signifier  que  les 
laïques  catholiques  recommenceront  à  une  époque  pos- 
térieure à  l'avènement  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV 
au  trône  de  Prusse,  à  honorer  le  clergé  de  leur  Église 
selon  l'ancien  usage,  car  ils  n'ont  jamais  cessé  de 
l'honorer  ainsi.  Le  changement  de  conduite  que  pro- 
phétise ce  texte,  ne  doit  donc  s'opérer  que  de  la  part 
des  chrétiens  protestants,  laïques  et  ecclésiastiques  ;  ce 
même  texte  n'est  donc  rien  autre  chose  que  la  pré- 
diction de  la  première  moitié  du  vers  95,  reproduite 
et  formulée  en  d'autres  termes  que  ceux  dont  se  com- 
pose ce  vers. 

Si  Dieu  s'était  contenté,  pour  ce  qui  regarde  la 
la  prédiction  de  la  conversion  des  protestants ,  de  la 
faire  tracer  dans  le  vers  95  ;  s'il  n'avait  point  fait  répé- 
ter au  prophète  cette  prédiction  dans  son  vers  99, 
cela  aurait  autorisé,  ou  la  supposition  que  Dieu  n'au- 
rait pas  voulu  combiner  la  rédaction  des  vers  96  et  97 
d'après  l'esprit  de  la  règle  relative  aux  péripéties  de 
poèmes  épiques  ci-dessus  mentionnée ,  ou  bien  cette 
autre  supposition  que  Dieu  permettait  aux  hommes 
de  considérer  la  faveur  qui  devait  être  départie  aux 
habitants  du  Brandebourg,  d'entrer  en  jouissance 
d'une  situation  prospère  dans  l'ordre  temporel, 
comme  quelque  chose  de  plus  heureux  que  la  ren- 
trée de  tous  les  protestants  de  l'univers  dans  le  sein 
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de  l'Église  catholique.  Or  Dieu  voulait  qu'il  fût  clair 
comme  le  jour,  qu'il  n'y  avait,  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  de  ces  deux  suppositions,  aucune  ombre  de 
conformité  à  la  vérité ,  parce  qu'il  voulait  que  nous 
fussions  conduits  à  recueillir  de  l'arrangement  assi- 
gné aux  susdits  vers  98,  97,  98  et  99,  les  instructions 
que  j'ai  indiquées-  plus  haut. 

La  restauration  des  deux  monastères  de  Lehninn 
et  de  Chorinn  ne  devait  être  ni  au  second,  ni  au 
quatrième  rang  des  événements  heureux  à  un  très- 
haut  degré  aux  yeux  de  Dieu ,  que  le  prophète  avait 
à  annoncer;  elle  devait  être  au  troisième  rang  de  ces 
événements.  Aussi  Dieu  a-t-il  eu  bien  soin  de  n'en 
dicter  la  prédiction,  ni  après  celle  de  la  reprise,  de  la 
part  des  protestants ,  de  l'usage  d'honorer  le  clergé 
catholique  de  la  même  manière  que  l'avaient  fait 
leurs  aïeux,  antérieurement  aux  prédications  de 
Luther  et  de  Calvin,  ni  avant  celle  de  l'entrée  des 
habitants  du  Brandebourg  dans  la  jouissance  d'une 
situation  prospère  et  florissante  dans  l'ordre  temporel. 

S'il  arrive  un  jour  que  la  prophétie  du  frère  Her- 
mann  soit  accomplie  dans  toute  son  intégrité,  elle 
prendra  alors  sa  place,  avec  l'assentiment  unanime  de 
tous  les  mortels  qui  croient  en  Jésus -Christ ,  parmi 
les  merveilles  les  plus  étonnantes  de  la  puissance  de 
Dieu,  parmi  les  bienfaits  les  plus  touchants  de  sa 
bonté,  et  parmi  les  plus  précieuses  instructions  qui 
aient  été  données  aux  hommes.  Quant  à  ce  qu'elle 
est  entre  autres  choses  à  mon  avis  dans  le  moment 
actuel,  c'est  ce  que  je  vais  dire  :  c'est  un  instrument 
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dont  la  providence  divine  a  voulu  se  servir  pour 
affermir  les  catholiques  fidèles  à  tous  leurs  devoirs , 
aujourd'hui  vivants ,  dans  la  soumission  qu'ils  prati- 
quent envers  le  vénérable  chef  de  leur  Église  ;  en 
outre  pour  adoucir,  par  l'espoir  de  la  prochaine  ren- 
trée de  tous  les  protestants  de  l'univers  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique ,  les  amertumes  dont  les  mem- 
bres de  cette  Église ,  aujourd'hui  vivants ,  zélés  pour 
leur  religion,  sont  abreuvés,  et  enfin  pour  assujettir  à 
une  sévère  épreuve  la  prudence  religieuse  des  habi- 
tants protestants  de  l'univers,  aujourd'hui  vivants f 
pour  mettre  les  mortels  de  cette  catégorie  en  demeure, 
ou  de  montrer,  en  se  livrant  à  de  très-soigneuses  re- 
cherches pour  parvenir  à  reconnaître  avec  toute  la 
clarté  possible,  soit  la  vraisemblance,  soit  l'invraisem- 
blance delà  prophétie,  que  leur  prudence  religieuse 
et  leur  droiture  d'intention  sont  ce  qu'elles  doivent 
être,  ou  de  manifester  le  contraire  en  omettant  pure- 
ment et  simplement,  ou  en  n'opérant  que  négligem- 
ment les  recherches  dont  il  s'agit. 


EXTRAIT 

DU   CHAPITRE   INTITULÉ    : 

OBSERVATIONS,  RENSEIGNEMENTS,  AVERTISSEMENTS  ET  CONSEILS, 
s'ADAPTANT  EN  PARTIE  A  l'uSAGE  DE  SA  MAJESTÉ  LE  ROI  DE 
PRUSSE,  EN  PARTIE  A  CELUI  DE  SON  MINISTERE,  EN  PARTIE  A 
CELUI  DE  SES  SUJETS,  EN  PARTIE  A  CELUI  DES  SOUVERAINS  DE 
L'ALLEMAGNE,  ET  EN  PARTIE  A  CELUI  DE  l'eNSEMBLE  DES 
HABITANTS  DES  ROYAUMES  ET  PRINCIPAUTES  DONT  SE  COM- 
POSE CETTE  MÊME  ALLEMAGNE. 

Les  observations ,  renseignements ,  avertissements 
et  conseils  qui  vont  suivre,  ont  d'abord  deux  sortes  de 
destinations.  La  première  leur  est  assignée  dès  à  pré- 
sent :  c'est  celle  de  déterminer  le  gouvernement  royal 
prussien  à  consentir  à  ce  que  la  prophétie  du  frère 
Hermann  soit  publiée,  avec  les  explications  que  j'en 
ai  tracées,  dans  le  sein  de  la  Prusse.  La  seconde  leur 
sera  assignée  uttérieurement  dans  le  cas  où  ce  gou- 
vernement m'accorderait  son  consentement  pour  la 
publication  dont  il  s'agit:  ce  sera  celle  de  le  justifier 
d'en  avoir  usé  ainsi.  Il  est  incertain  de  savoir  s'il  don- 
nera le  consentement  en  question,  mais  il  est  indubi- 
table que  dans  le  cas  où  il  le  donnerait ,  ce  serait  de 
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sa  part  une  façon  d'agir  conforme  à  la  sagesse,  que  de 
s'efforcer  de  faire  comprendre  à  la  nation  qui  lui  est 
soumise,  qu'il  n'aurait  absolument  pas  pu  faire  autre- 
ment que  de  le  donner. 

Ces  mêmes  observations,  renseignements,  avertis- 
sements et  conseils  ont,  indépendamment  de  ces  deux 
destinations,  celle  d'exposer  ma  manière  de  voir  con- 
cernant les  obligations  qui  seront  imposées  à  Sa 
Majesté  le  roi  de  Prusse  et  à  son  ministère,  après  que 
l'écrit  aura  été  transmis  à  ce  dernier,  en  outre  con- 
cernant les  obligations  qui  seront  imposées  à  ce  mo- 
narque ,  à  son  ministère ,  à  l'ensemble  de  ses  sujets, 
aux  souverains  de  l'Allemagne  et  à  l'ensemble  des 
habitants  des  royaumes  et  principautés  dont  se  com- 
pose cette  même  Allemagne,  après  que  l'écrit  en 
question  aura  été  imprimé  et  mis  en  vente  chez  les 
libraires. 

La  démarche  de  publier  à  l'époque  actuelle  dans 
le  sein  des  États  prussiens,  la  prophétie  du  frère  Her- 
mann,  avec  les  explications  qui  en  sont  données  dans 
cet  écrit,  appartient  à  la  classe  de  celles  qu'un  gou- 
vernement semble,  par  de  graves  raisons,  être  obligé 
d'empêcher  d'avoir  lieu,  mais  que,  par  des  raisons 
infiniment  plus  graves  encore ,  il  a  la  stricte  obliga- 
tion de  laisser  librement  s'exécuter.  Le  gouvernement 
royal  prussien  semble  être  obligé  d'empêcher  la  pu- 
blication dont  il  s'agit,  parce  qu'elle  est  de  nature  à 
paraître  très-désagréable  à  Sa  Majesté  le  roi  actuel 
et  à  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets  ;  et,  d'un  autre 
côté,  il  a  la  très-stricte  obligation  de  la  laisser  exé- 
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cuter,  parce  que  :  i°les  devoirs  que  Sa  susdite  Majesté 
le  roi  de  Prusse  a  à  remplir  envers  soi-même  ;  2°  ceux 
qui  lui  sont  imposés  vis-à-vis  de  ses  sujets;  et  5°  ceux 
auxquels  il  est  assujetti  à  l'égard  de  Dieu,  lui  com- 
mandent d'en  user  ainsi.  Établir  la  vérité  de  ces  deux 
assertions,  telle  est  la  tâche  que  je  vais  m'appliquer 
à  remplir. 

Toutes  les  fois  qu'un  mortel  quelconque  est  exposé 
au  danger  de  perdre  l'une  des  choses  qui  contribuent 
le  plus  au  bonheur  de  son  existence,  et  de  voir  fondre 
de  funestes  calamités  sur  les  personnes  du  monde  qui 
sont  le  plus  chères  à  son  cœur,  et  qu'en  même  temps 
il  a  lieu  de  regarder  comme  vraisemblable  qu'il  se 
mettrait  à  l'abri  des  malheurs  dont  ce  danger  le  me- 
nace, en  exécutant  une  certaine  démarche  de  laquelle 
des  motifs  d'une  nature  très-grave  tendent  à  le  dé- 
tourner, il  se  trouve  placé  dans  une  situation  embar- 
rassante, et  il  se  doit  alors  à  lui-même  de  diriger  sa 
conduite  d'après  les  règles  de  la  prudence.  Or  ces 
règles  lui  prescrivent  de  se  bien  garder  de  laisser 
envahir  son  âme  par  le  sentiment  de  l'insouciance , 
relativement  à  l'avenir  au-devant  duquel  il  marche  ; 
elles  lui  prescrivent  de  travailler  avec  le  plus  grand 
soin  à  s'éclairer  sur  ce  qui  lui  est  expédient  de  faire  ; 
elles  lui  prescrivent  de  prendre  toutes  les  mesures 
qui ,  en  même  temps  qu'elles  seraient  à  sa  portée , 
seraient  propres  à  diminuer  son  incertitude  à  cet 
égard  ou  à  la  détruire  entièrement,  et  de  se  bien 
garder  d'omettre  l'une  ou  l'autre  de  ces  mesures,  en 
considération  de  tels  ou  tels  désagréments  qui  de- 


—  196  — 

vraient  inévitablement  résulter  à  son  égard  de  ce  qu'il 
les  prendrait.  Les  règles  dont  il  s'agit  ne  sauraient 
lui  laisser  la  liberté  de  mettre  en  balance  l'inconvé- 
nient d'endurer  des  désagréments,  quelque  mortifiants 
qu'ils  puissent  être ,  avec  le  malheur  de  subir  lui- 
même,  et  de  voir  subir  aux  bien-aimés  de  son  cœur, 
les  terribles  rigueurs  du  sort  dont  lui  et  eux  se  trou- 
vent respectivement  menacés. 

L'une  des  choses  qui  contribuent  le  plus  au  bon- 
heur de  l'existence  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse, 
c'est  la  persuasion  raisonnablement  fondée  jusqu'à 
présent ,  que ,  lorsqu'il  sortira  de  ce  bas  monde ,  il 
transmettra  sa  dignité  royale  à  l'un  des  princes  de  sa 
famille.  Les  personnes  de  ce  monde  qui  lui  sont  le 
plus  chères  sont,  après  la  reine  son  épouse,  les  princes 
ses  frères  et  les  princes  ses  neveux. 

J'ai  établi,  plus  haut,  que  le  vers  93;de  la  prophétie 
du  frère  Hermann  annonçait  que  si  ce  monarque  ne 
se  faisait  pas  catholique,  il  verrait  périr,  de  son  vivant, 
tous  les  princes  ses  frères  et  ses  neveux. 

Toutes  les  fois  que  l'auteur  d'une  prophétie  écrite 
et  composée  d'un  certain  nombre  d'articles  a  déclaré 
qu'elle  lui  avait  été  dictée  par  l'esprit  de  Dieu;  toutes 
les  fois  qu'il  résulte  de  la  confrontation  que  l'on  vient 
à  faire  du  contenu  d'une  telle  prophétie  et  de  la  date 
à  laquelle  elle  a  été  mise  par  écrit,  avec  divers  événe- 
ments accomplis  sur  la  surface  de  la  terre,  une  néces- 
sité irrésistible  de  la  considérer  comme  merveilleuse, 
il  y  a  vraisemblance  qu'elle  a  été  effectivement  dictée 
par  l'esprit  de  Dieu,  et,  par  la  même  raison,  il  y  a  vrai- 
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semblance  que  ceux  de  ses  articles  qui  ne  se  sont  pas 
encore  vérifiés,  se  vérifieront  dans  des  temps  ultérieurs. 

La  prophétie  du  frère  Hermann  a  été  déclarée  par 
son  auteur  lui  avoir  été  dictée  par  l'esprit  de  Dieu; 
elle  a  été ,  au  vu  et  au  su  de  toute  l'Europe ,  imprimée 
dans  l'année  1725;  elle  s'est  trouvée,  postérieurement 
à  cette  année ,  vérifiée  dans  un  grand  nombre  de  ses 
articles,  et  elle  ne  s'est  trouvée  démentie  dans  aucun. 
Ce  sont  là  des  signes  de  l'espèce  de  ceux  auxquels 
on  reconnaît  communément  que  les  prophéties  sont 
merveilleuses.  Il  y  a  donc  vraisemblance  qu'elle  a  été 
dictée  par  l'esprit  de  Dieu,  et,  par  conséquent,  il  y  a 
vraisemblance  que  si  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  ne  se 
fait  pas  catholique,  il  verra  périr,  de  son  vivant,  tous 
les  princes  ses  frères  et  ses  neveux.  C'est  là  dire ,  en 
d'autres  termes,  qu'il  y  a  danger  que  ce  monarque 
vienne  à  être  frappé  de  ce  terrible  malheur  de  perdre 
tous  les  princes  de  son  auguste  famille,  s'il  ne  se  fait 
pas  catholique. 

Sa  Majesté  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  a  des  mo- 
tifs d'une  nature  grave  pour  ne  pas  vouloir  exécuter 
cette  démarche  de  se  faire  catholique.  Ces  motifs  sont 
tirés,  comme  on  peut  le  présumer,  de  ce  qu'il  regarde 
la  religion  évangélique  comme  plus  raisonnable  et 
plus  agréable  à  Dieu,  que  la  religion  catholique,  en 
outre,  de  ce  quelle  est  celle  dans  laquelle  il  a  été  élevé, 
celle  qu'ont  professée  un  grand  nombre  des  rois,  ses 
aïeux  et  ses  prédécesseurs ,  celle  dans  laquelle  ses 
parrains  et  marraines  ont  promis  en  son  nom,  lors  de 
son  baptême,  qu'il  vivrait  et  mourrait,  et  par  rapport 
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à  laquelle  il  a  fait  lui-même  une  promesse  semblable, 
lors  de  sa  confirmation,  et  enfin,  en  ce  qu'elle  est  celle 
que  professe  la  majeure  partie  de  ses  sujets, 

Comme  on  le  voit,  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  se 
trouve  dans  la  situation  embarrassante  que  j'ai  carac- 
térisée plus  haut,  il  est  exposé  au  danger  de  perdre 
Tune  des  choses  qui  contribuent  le  plus  au  bonheur 
de  son  existence,  et  de  voir  fondre  d'affreuses  cala- 
mités sur  une  grande  partie  des  personnes  qui  sont 
le  plus  chères  à  son  cœur  ;  d'un  autre  côté,  il  est  vrai- 
semblable qu'il  échapperait  aux  malheurs  dont  ce 
danger  le  menace,  s'il  mettait  à  exécution  une  certaine 
démarche  qu'il  a  des  motifs  d'une  nature  grave  pour 
ne  pas  vouloir  exécuter. 

Dans  cette  situation,  il  se  devrait  à  lui-même  de 
prendre  des  mesures  susceptibles  de  l'éclairer  d'une 
manière  parfaite  sur  ce  qu'il  lui  est  expédient  de 
faire,  si  cela  était  en  son  pouvoir  ;  mais  cela  n'est  point 
en  son  pouvoir,  parce  que,  pour  que  cela  y  fût,  il  fau- 
drait qu'il  eût  la  faculté  de  prendre  des  mesures 
desquelles  il  dût  résulter  que  Dieu  lui  apparût,  comme 
il  a  autrefois  apparu  à  Abraham  et  à  Moïse ,  et  qu'il 
lui  fit,  ou  la  révélation  qu'il  devrait  se  faire  catholique, 
ou  bien  celle  qu'il  pourrait  sans  danger  rester  évan- 
gélique;  parce  que,  dis -je,  il  faudrait  qu'il  eût  cette 
faculté,  et  parce  qu'il  ne  l'a  pas.  Il  se  trouve  donc 
réduit  à  se  retrancher  à  prendre  des  mesures  de 
l'espèce  de  celles  qui  seraient  susceptibles  de  l'éclai- 
rer d'une  manière  approchant  autant  de  la  perfection 
que  cela  est  possible. 
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Au  premier  rang  des  mesures  que  le  bon  sens  et 
l'expérience  nous  indiquent,  de  concert,  à  nous  autres 
mortels ,  communément  parlant ,  comme  les  plus 
convenables  pour  nous  éclairer  sur  ce  qu'il  nous 
est  expédient  de  faire  dans  les  situations  embar- 
rassantes où  nous  venons  à  nous  trouver,  figurent 
celles  qui  tendent  à  nous  faire  connaître  ce  que  pen- 
sent à  cet  égard  des  personnes  autres  que  nous, 
en  d'autres  termes ,  à  prendre  conseil  de  telles  per- 
sonnes. 

Parmi  les  situations  embarrassantes  dans  lesquelles 
nous  pouvons  venir  à  nous  trouver ,  il  en  est  dans 
lesquelles  la  prudence  nous  permet  de  solliciter  ou 
de  réclamer  les  conseils  ou  les  avis  d'un  nombre  de 
personnes  borné;  mais  il  en  est  d'autres  dans  les- 
quelles cette  même  prudence  nous  prescrit  d'avoir 
recours  aux  conseils  et  aux  avis  d'un  nombre  de  per- 
sonnes aussi  considérable  que  possible. 

A  la  première  de  ces  deux  classes  appartiennent  les 
situations  dans  lesquelles  on  a  lieu  de  se  tenir  assuré 
que  les  suites  de  telle  ou  telle  détermination  que  l'on 
viendrait  à  prendre  de  préférence  à  telle  ou  telle 
autre,  ne  seraient  que  faiblement  pernicieuses,  et 
seraient  d'ailleurs  réparables,  dans  le  cas  où  cette 
détermination  que  l'on  aurait  prise,  serait  en  elle- 
même  contraire  à  la  sagesse.  Dans  la  seconde  de  ces 
deux  classes  de  situations  ci-dessus  désignées,  doivent 
être  rangées  celles  dans  lesquelles  on  est  forcé  de 
regarder  comme  possible  que  les  suites  de  telle  ou 
telle  détermination  que  l'on  viendrait  à  prendre  de 
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préférence  à  telle  ou  telle  autre,  seraient  pernicieuses 
à  un  très-haut  degré,  et  en  même  temps  irréparables, 
dans  le  cas  où  cette  détermination  que  Ton  aurait 
prise,  serait  en  elle-même  contraire  à  la  sagesse.  Or, 
par  l'effet  de  la  teneur  du  vers  93,  Sa  Majesté  le  roi 
de  Prusse  est  forcé  de  regarder  comme  possible  que 
s'il  prenait  la  détermination  de  rester  évangélique,  et 
que  cette  détermination  fût  contraire  à  la  sagesse,  il 
s'ensuivrait  la  mort  prématurée  de  tous  les  princes  de 
sa  famille,  autres  que  lui,  chose  incontestablement 
pernicieuse  et  funeste  à  un  très-haut  degré ,  et  non 
moins  incontestablement  irréparable.  Il  se  trouve  donc 
placé  dans  une  situation  de  telle  nature,  qu'il  se  doit 
à  lui-même  d'avoir  recours  aux  conseils  et  aux  avis 
du  plus  grand  nombre  de  personnes  possibles ,  pour 
savoir  s'il  lui  est  expédient  de  se  faire  catholique,  ou 
s'il  peut,  sans  danger,  rester  évangélique.  C'est  là  dire, 
en  d'autres  termes ,  que  le  monarque  dont  il  s'agit 
se  doit  à  lui-même  d'inviter  généralement  tous  les 
individus  dont  se  compose  la  nation  sur  laquelle  il 
règne,  à  manifester,  soit  dans  leurs  discours,  soit  dans 
des  écrits  qu'ils  publieraient,  l'opinion  qui  se  sera 
formée  dans  leur  sens  intime ,  relativement  à  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  lui  est  expédient  de  se  faire  catho- 
lique, ou  s'il  peut,  sans  danger,  rester  évangélique. 
Or  il  est  évident  que  ces  individus  ne  pourraient 
déférer  à  une  telle  invitation,  avec  utilité  pour  l'au- 
guste personnage  dont  elle  serait  émanée ,  à  moins 
d'être  à  même  de  prendre  lecture  du  texte  de  la  pro- 
phétie du  frère  Hermann,  accompagné  d'une  explica- 
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tion  exacte ,  précise  et  complète ,  qui  en  aurait  été 
faite.  L'explication  qui  est  donnée  de  la  prophétie  en 
question  dans  le  présent  écrit,  réunit  en  elle-même 
ces  trois  caractères  d'être  exacte,  précise  et  complète, 
et  elle  est  la  seule  au  monde  qui  les  réunisse.  Je  n'ai 
donc  plus  rien  autre  chose  à  faire  qu'à  conclure  que 
Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  a  vis-à-vis  de  lui-même 
le  devoir  de  m'autoriser  à  publier  le  présent  écrit 
dans  le  sein  de  ses  États. 

Un  esprit  national,  vigoureux,  énergique  et  pro- 
fondément enraciné  dans  les  âmes  de  l'immense  ma- 
jorité des  habitants  d'un  pays  quelconque,  tel  est  l'un 
des  éléments  les  plus  essentiels  de  la  force  dont  les 
armées  formées  parmi  eux  ont  besoin  pour  remporter 
des  succès  dans  les  guerres  qu'elles  peuvent  avoir  à 
soutenir  contre  d'autres  armées  qui  leur  sont  étran- 
gères. Au  grand  détriment  de  l'Allemagne,  un  esprit 
national  de  cette  espèce  n'existe  point  à  beaucoup 
près  dans  les  âmes  de  la  majorité  de  ses  habitants. 
Cela  vient  en  partie  de  ce  qu'elle  est  morcelée  en 
diverses  souverainetés  particulières;  mais  cela  ne 
vient  pas  principalement  de  là  :  cela  vient  principa- 
lement de  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  communauté  d'intérêt 
assez  complète  entre  les  princes  qui  régnent  sur 
ces  souverainetés ,  entre  les  peuples  qui  habitent  ces 
mêmes  souverainetés,  et  entre  les  individus  dont  ces 
peuples  se  composent  ;  cela  vient ,  en  outre ,  de  ce 
que  le  lien  d'union ,  qui  doit  embrasser  l'assemblage 
des  souverains  et  des  peuples  dont  il  s'agit,  n'est 
pas  à  beaucoup  près  aussi  fortement  tissu  qu'il  le 
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faudrait.  Que  tous  les  souverains  et  les  peuples  de 
l'Allemagne  qui  sont  évangéliques ,  se  fassent  catho- 
liques; que  l'on  adopte  dans  tous  les  États  allemands 
les  institutions  de  la  liberté  de  la  presse  et  d'un  gou- 
vernement franchement  représentatif;  que  tous  ces 
États  s'affilient  à  l'association  douanière,  érigée  par 
la  Prusse  ;  que  l'on  investisse  la  diète  fédérale  ger- 
manique d'un  pouvoir  assez  large  pour  la  mettre  à 
même  d'opérer  d'une  manière  convenable,  la  conci- 
liation et  le  jugement  des  différends  qui  peuvent 
survenir  entre  les  souverains,  et  le  redressement, 
s'il  y  a  lieu,  des  griefs  que  les  peuples  pourraient 
avoir  sujet  d'élever  contre  leurs  souverains;  que 
l'on  place  à  la  tête  de  la  Confédération  germanique, 
avec  un  titre  royal  ou  impérial ,  un  chef  puissant ,  re- 
vêtu de  la  fonction  de  présider  aux  délibérations  de 
la  diète  ;  qu'il  soit  imposé  à  ce  chef  suprême,  pour  ce 
qui  concerne  cette  fonction ,  l'obligation  de  déléguer 
l'un  des  princes  de  sa  famille  pour  l'exercer  à  sa 
place  dans  tous  les  cas  où  il  serait  empêché  de  l'exer- 
cer lui-même;  que  l'on  prenne,  dis-je,  toutes  ces  me- 
sures ,  et  alors  même ,  en  supposant  que  l'Allemagne 
demeure  morcelée,  comme  elle  l'a  été  jusqu'ici,  on 
ne  tardera  pas  à  voir  surgir  dans  l'âme  de  l'immense 
majorité  de  ses  habitants  cet  esprit  national  que  j'ai 
caractérisé  plus  haut,  qui  est  si  indispensablement 
nécessaire  au  bien-être  de  l'ensemble  de  tous  ses 
habitants ,  et  dont  l'influence  sur  eux  est  resserrée 
dans  des  bornes  si  étroites  aujourd'hui. 

Un  esprit  national ,  vigoureux  et  énergique ,  avait 
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pris  possession  des  âmes  des  habitants  de  l'Allemagne 
dans  les  années  1812, 1815  et  1814,  parce  qu'il  y  avait 
eu,  dans  ces  années,  communauté  d'intérêt  entre  eux 
tous,  souverains  et  sujets,  par  rapport  à  une  circon- 
stance de  la  plus  haute  gravité,  je  veux  dire  par  rap- 
porta la  tyrannie  de  Buonaparte,  dont  tous,  souverains 
et  sujets,  avaient  eu  à  souffrir,  et  dont  il  s'agissait  de 
s'affranchir,  au  moyen  d'une  coopération  unanime,  et 
parce  que  tout  le  monde  se  berçait  de  la  douce  per- 
suasion, qu'après  la  destruction  de  cette  tyrannie,  il  y 
aurait  compatibilité  parfaite  entre  la  satisfaction  des 
vœux  des  souverains  et  celle  des  vœux  des  sujets. 
Mais  cet  esprit  national  s'évanouit,  ou,  si  l'on  veut,  se 
refroidit  et  s'affaiblit,  lorsqu'après  l'heureuse  issue 
de  la  lutte  contre  le  tyran ,  on  cessa  d'être  distrait , 
par  le  désir  véhément  et  impétueux  de  parvenir  à 
l'expulser,  de  la  considération  de  la  différence  des 
religions  respectivement  professées ,  et  de  la  sensa- 
tion de  malaise  général  qui  devait  naturellement  ré- 
sulter de  cette  différence;  et  lorsque,  outre  cela,  à  la 
même  époque ,  le  vœu  des  souverains  se  trouva  être 
de  régner  suivant  le  régime  absolu,  ou  suivant  des 
institutions  libérales  à  un  moindre  degré  que  les 
peuples  le  souhaitaient,  et  fut  satisfait,  tandis  que 
celui  des  peuples  se  trouva  ainsi  privé  d'accomplis- 
sement. 

Un  esprit  national ,  vigoureux  et  énergique ,  avait 
pris  possession  dans  les  années  1792  et  1795,  des 
âmes  de  l'immense  majorité  des  habitants  de  la  France, 
et  ce  fut  là  la  principale  circonstance  qui  rendit  leurs 
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bandes  irrégulières,  confuses  et  indisciplinées,  victo- 
rieuses des  armées  formidables  et  admirablement  bien 
exercées  des  plus  puissants  souverains  de  l'Europe , 
coalisés  pour  subjuguer  la  France.  Cet  esprit  national 
avait  sa  source  dans  le  véhément  enthousiasme  dont 
les  individus  chez  lesquels  il  s'était  établi,  se  trouvaient 
transportés  pour  de  certaines  institutions  libérales  et 
démocratiques  que  leur  pays  venait  de  conquérir,  et 
dans  l'impétueuse  aversion  qu'ils  ressentaient  pour 
de  certaines  autres  institutions  despotiques ,  féodales 
et  aristocratiques ,  dont  ce  même  pays  avait  tout  ré- 
cemment secoué  le  joug. 

Cet  esprit  national  s'est  conservé  intact  sous  la 
domination  de  Buonaparte ,  et  il  est  même  monté  à 
un  degré  d'exaltation  supérieur  à  celui  qu'il  avait 
atteint  aux  époques  révolutionnaires  précédentes, 
nonobstant  mainte  et  mainte  mesure,  odieusement 
tyrannique,  décrétée  par  cet  usurpateur,  grâce  au  soin 
qu'il  a  eu  de  maintenir  en  vigueur  ce  qui  constituait 
l'essence  de  la  forme  des  institutions  dont  la  révolu- 
tion avait  amené  l'établissement,  et  de  ratifier,  de  re- 
nouveler et  de  consolider  la  proscription  de  celles 
dont  cette  même  révolution  avait  opéré  le  boulever- 
sement; grâce,  en  outre,  au  bonheur  qu'il  a  eu  de 
réussir  à  faire  recueillir  à  la  nation  dont  il  s'était  fait 
nommer  le  chef,  une  immense  moisson  de  gloire  mi- 
litaire, et  de  mettre  par  là  cette  nation  en  jouissance 
de  l'une  des  choses  du  monde  les  plus  susceptibles 
de  devenir  au  plus  haut  degré  l'objet  de  son  ambition 
et  de  son  enthousiasme. 
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Ainsi  que  je  l'ai  établi  plus  haut,  Ton  doit  regarder 
comme  à  peu  près  certain  que  l'une  des  choses  que 
le  frère  Hermann  a  voulu  prédire  dans  son  vers  95, 
c'est  que  le  monarque  dont  nous  parlons  serait  pro- 
clamé roi  de  Germanie ,  aussitôt  après  qu'il  se  serait 
fait  catholique.  Or,  c'est  une  chose  qui  s'entend  d'elle- 
même,  que  lorsque  son  existence  aura  été  soumise  à 
cette  modification  ;  lorsque ,  tout  en  conservant  sa  di- 
gnité royale  de  Prusse,  il  aura  vu  s'y  joindre  celle  de 
roi  de  Germanie,  ou,  en  d'autres  termes,  celle  de  chef 
d'une  confédération  qui  comptera  parmi  ses  membres 
un  empereur  et  roi,  quatre  autres  rois,  et  une  quinzaine 
ou  une  vingtaine  de  princes,  investis  d'autant  de  sou- 
verainetés à  titre  de  grands-ducs  ou  de  ducs ,  sans 
parler  de  quelques  villes  libres  dont  le  gouvernement 
est  républicain;  il  s'entend  de  soi-même,  dis-je,  que 
lorsque  l'existence  de  ce  monarque  aura  été  soumise 
à  un  semblable  changement ,  cette  existence  se  trou- 
vera incomparablement  plus  brillante  et  plus  avan- 
tageuse qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

Cette  existence  sera  stable  à  un  très-haut  degré , 
en  même  temps  que  brillante  et  avantageuse.  La  cir- 
constance que  les  sujets  du  monarque,  qui  s'en  trou- 
vera gratifié ,  seront  catholiques  aussi  bien  que  lui , 
jointe  à  la  seconde  circonstance,  que  tous  les  habitants 
de  l'Allemagne,  souverains  et  sujets,  seront  tous  unis 
entre  eux  par  le  lien  d'une  profession  unanime  de  la 
religion  catholique,  ces  deux  circonstances,  dis-je, 
ne  pourront  manquer  d'imprimer  à  un  très- haut 
degré ,  à  l'existence  brillante  et  avantageuse  du  mo- 
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narque  dont  nous  parlons ,  ce  précieux  caractère  de 
la  stabilité;  car  elles  donneront  lieu  de  regarder 
comme  à  peu  près  certain  que  de  longtemps  il  ne 
s'élèvera  ni  dans  le  sein  de  la  Prusse  ni  dans  celui 
des  autres  États  qui  font  partie  de  l'Allemagne ,  ni 
dissensions,  ni  incompatibilité  de  sentiments  en  ma- 
tière politique ,  et  que  Ton  verra  se  former  dans  les 
âmes  des  citoyens  de  tous  ces  pays ,  cet  inestimable 
esprit  national  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui  est  en 
général  le  moyen  le  plus  assuré  de  tenir  les  empires 
constamment  à  l'abri  des  deux  terribles  fléaux  des 
guerres  civiles  et  des  invasions  étrangères. 

Au  reste ,  ce  ne  sera  pas  là  la  seule  garantie  que 
Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  aura  de  la  stabilité  de 
l'existence  brillante  et  avantageuse,  dans  la  jouissance 
de  laquelle  il  sera  entré.  Il  lui  en  est  encore  fourni 
dès  à  présent  une  d'une  autre  espèce  par  le  texte  des 
vers  96  et  97  du  frère  Hermann ,  lesquels  sont  ainsi 
conçus  : 

La  Marche  oubliant  entièrement  tous  ses  malheurs , 
Choie  tendrement  et  en  liberté  ses  enfants,  et  l'étran- 
ger ne  s'y  réjouit  plus. 

Il  est  évident  que,  pour  oublier  entièrement  et  sans 
exception  des  malheurs  que  l'on  a  eu  à  souffrir,  il 
faut  passer  de  longs  jours  dans  une  situation  de  par- 
faite prospérité,  et  il  n'est  pas  moins  évident  que,  si 
ce  doit  être  là  le  partage  de  l'ensemble  des  habitants 
de  la  Marche  de  Brandebourg,  lorsqu'ils  seront  de- 
venus catholiques,  ce  devra  être  d'une  manière  toute 
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particulière,  celui  de  leur  souverain,  lorsqu'il  aura, 
pour  son  compte,  embrassé  la  religion  catholique;  et 
il  n'est  pas  moins  évident  que  dire  à  quelqu'un  qui 
possède  une  existence  brillante  et  avantageuse,  qu'il 
demeurera  longtemps  dans  un  état  de  prospérité  par- 
faite, c'est  lui  dire  que  son  existence  continuera 
encore  pendant  longtemps  d'être  brillante  et  avanta- 
geuse, ou,  en  d'autres  termes,  qu'elle  sera  stable. 

Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  se  trouvant  ainsi,  par 
l'effet  de  la  teneur  des  vers  95, 96 et  97  de  la  prophétie 
du  frère  Hermann,  fondé  à  regarder  comme  vraisem- 
blable que  s'il  embrassait  la  religion  catholique,  cela 
entrainerait  des  conséquences  extraordinairement 
favorables  pour  lui,  et  ayant,  d'un  autre  côté,  comme 
nous  l'avons  vu ,  des  motifs  d'une  nature  grave  pour 
ne  pas  vouloir  effectuer  ce  changement  de  religion,  il 
se  doit  à  lui-même  de  travailler  à  se  procurer  relati- 
vement à  ce  qu'il  lui  est  le  plus  expédient  de  faire  à 
cet  égard,  les  conseils  et  les  avis  du  plus  grand  nombre 
de  personnes  possible  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  se  doit  à 
lui-même,  sous  ce  rapport,  d'autoriser  la  publication, 
dans  le  sein  de  ses  États,  du  présent  écrit. 

J'ai  dit  que  ce  monarque  avait,  vis-à-vis  de  ses 
sujets ,  le  devoir  de  consentir  à  ce  que  l'écrit  en 
question  fût  publié  dans  le  sein  de  ses  États.  Toutes 
les  fois  qu'un  souverain  a  reçu  communication  de 
certains  renseignements,  d'où  il  ressort  que  ses 
sujets  sont  en  danger  de  subir,  dans  un  avenir  pro- 
chain, de  grandes  calamités  ;  toutes  les  fois  que ,  dans 
un  tel  état  de  choses,  ce  même  souverain  est  forcé  de 
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regarder  comme  possible  que  ses  mêmes  sujets ,  s'ils 
étaient  instruits  de  l'existence  et  de  la  nature  du  dan- 
ger en  question,  seraient  en  mesure  de  travailler, 
avec  espoir  de  succès,  à  prévenir  les  calamités  dont  ce 
danger  les  menace,  en  exécutant  tels  ou  tels  actes, 
parfaitement  irrépréhensibles  en  eux-mêmes,  il  a, 
vis-à-vis  de  ses  sujets,  le  devoir  de  leur  faire  part  des 
renseignements  dont  il  s'agit ,  et  à  plus  forte  raison 
a-t-il,  vis-à-vis  d'eux,  le  devoir  de  s'abstenir  de  mettre 
obstacle  à  ce  que  ces  renseignements  soient  portés  à 
leur  connaissance. 

Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  a  reçu  communication 
de  la  prophétie  du  frère  Hermann.  Le  vers  95  de  cette 
prophétie  est  ainsi  conçu  : 

Enfin  celui-là  porte  le  sceptre  qui  sera  le  dernier  de 
sa  race. 

Ce  texte  annonce  qu'une  famille  royale  s'éteindra 
dans  la  personne  du  souverain  auquel  il  se  rapporte. 

Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  a  également  reçu  com- 
munication de  l'explication  que  j'ai  faite  de  la  pro- 
phétie dont  il  s'agit.  Cette  explication  constate  que  le 
souverain  auquel  ce  vers  95  se  rapporte,  est  Sa 
Majesté  le  roi  de  Prusse,  aujourd'hui  régnant,  et  elle 
démontre  en  même  temps  ,  au  moyen  de  commen- 
taires, qu'elle  présente  pour  ce  qui  concerne  divers 
passages  de  la  prophétie ,  que  l'on  est  dans  la  néces- 
sité de  regarder  comme  une  chose  à  peu  près  certaine, 
que  ce  qui  est  prédit  dans  ce  vers  95,  ce  n'est  pas  pu- 
rement et  simplement  l'extinction  de  la  famille  royale 
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de  Prusse,  mais  seulement  cette  extinction  pour  le  cas 
où  la  famille  royale  dont  il  s'agit ,  ne  se  ferait  pas 
catholique. 

La  prophétie  du  frère  Hermann  est,  ainsi  que  je  l'ai 
constaté  plus  haut,  revêtue  d'un  caractère  merveil- 
leux, et,  en  conséquence  de  cela,  il  y  a  danger  que 
la  famille  royale  de  Prusse  ne  vienne  à  s'éteindre  à 
une  époque  peu  éloignée  de  la  nôtre ,  dans  le  cas  où 
elle  ne  se  ferait  pas  catholique. 

Les  extinctions  de  familles  souveraines  s'opèrent 
quelquefois  sans  entraîner  aucune  calamité  à  l'égard 
des  peuples  qui  ont  vécu  sous  l'autorité  de  ces 
familles.  Ainsi  en  a-t-ii  été  de  l'extinction  de  la  famille 
royale  de  Danemark ,  dans  la  personne  du  roi  Fré- 
déric YI,  à  une  époque  toute  récente.  Ainsi  en  a-t-il 
été,  en  1802,  de  l'extinction  de  la  famille  électorale 
de  Bavière ,  dans  la  personne  de  l'électeur  Charles- 
Théodore.  Mais,  d'autres  fois,  elles  entraînent  de 
très-longues  et  de  très-funestes  calamités  à  l'égard 
des  peuples  sur  lesquels  ont  régné  les  familles  qui  se 
sont  éteintes.  Ainsi  en  a-t-il  été  de  l'extinction  de  la 
famille  d'Anhalt,  jadis  souveraine  du  Brandebourg, 
dans  la  personne  du  margrave  Henri  IIÏ,  en  1520. 
Cent  années  de  trouble ,  de  carnage,  d'anarchie  et  de 
dévastation,  furent  les  suites  de  cette  extinction.  Ainsi 
en  a-t-il  été  encore  de  l'extinction  de  la  famille  royale 
d'Espagne,  dans  la  personne  du  roi  Charles  II,  en  1 700. 
Une  guerre  sanglante,  qui  dura  treize  années,  fut  le 
résultat  de  cette  extinction. 

Le  danger  signalé  par  le  vers  95  du  frère  Her- 
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mann,  que  la  famille  royale  de  Prusse  ne  vienne  à 
s'éteindre  dans  un  avenir  peu  éloigné,  engendre  né- 
cessairement, comme  on  le  voit,  le  second  danger  que 
le  peuple  prussien  ne  vienne  à  subir  prochainement 
de  grandes  calamités. 

Or  il  résulte  de  la  nature  de  ce  danger,  comme  cela 
est  évident ,  que  le  peuple  prussien  pourrait ,  s'il  en 
avait  connaissance,  exécuter  avec  espoir  de  succès,  de 
certains  actes  irrépréhensibles ,  à  l'effet  de  se  pré- 
server des  malheurs  dont  ce  même  danger  le  menace. 
Il  pourrait,  par  exemple,  adresser  à  Dieu  de  ferventes 
prières,  pour  qu'il  daignât  disposer  l'âme  de  Sa  Ma- 
jesté le  roi  de  Prusse  à  se  faire  catholique,  ou  pour 
qu'il  voulût  diriger  les  choses  de  ce  monde  de  ma- 
nière que  l'extinction  de  la  famille  royale,  à  laquelle 
lui,  peuple  prussien,  est  soumis,  s'opérât,  supposé 
qu'elle  dût  effectivement  le  faire,  par  des  événements 
qui  n'entraînassent  aucune  calamité  à  son  égard.  Ce 
n'est  pas  tout.  Mon  explication  de  la  prophétie  établit 
que  cette  prophétie  a,  entre  autres  destinations,  celle 
d'intimer  à  tous  les  chrétiens  évangéliques  de  tout 
l'univers ,  de  la  part  de  Dieu ,  l'ordre  d'embrasser  la 
religion  catholique.  Il  s'ensuit  bien  clairement  que 
si  les  habitants  évangéliques  de  la  Prusse  avaient 
connaissance  de  la  prophétie  du  frère  Hermann  et  de 
l'explication  que  j'en  ai  faite ,  ils  pourraient  espérer 
obtenir  de  Dieu  la  grâce  d'être  préservés,  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  des  calamités  dont  le  vers  95  de 
la  prophétie  en  question  fait  voir  qu'ils  sont  mena- 
cés, en  se  convertissant  à  la  religion  catholique. 
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Il  est  assurément  incontestable  que  ce  serait  de  la 
part  des  protestants  du  Brandebourg,  en  général, 
exécuter  des  actes  parfaitement  irrépréhensibles,  que 
d'adresser  à  Dieu  des  prières  de  l'espèce  de  celles 
dont  je  viens  de  parler  ;  et  quant  à  l'acte  qu'exécute 
un  chrétien  évangélique ,  lorsqu'il  embrasse  la  reli- 
gion catholique,  j'ai  fait  voir  plus  haut  qu'il  était  par- 
faitement irrépréhensible ,  lorsque  son  auteur  y  était 
déterminé  par  des  motifs  d'une  nature  grave. 

Il  me  parait  irréfragablement  établi ,  en  vertu  des 
observations  qui  viennent  d'être  tracées,  que  Sa  Ma- 
jesté le  roi  de  Prusse  a,  vis-à-vis  de  ses  sujets ,  sous 
ce  premier  rapport,  le  devoir  de  consentir  à  ce  que  le 
présent  écrit  soit  librement  publié  dans  le  sein  de 
ses  États. 

Toutes  les  fois  qu'un  souverain,  dont  les  sujets 
sont  placés  dans  une  situation  politique  incomplète- 
ment satisfaisante  pour  eux ,  a  reçu  communication 
d'une  sorte  de  renseignement,  de  laquelle  il  ressort 
que  l'on  doit  regarder  comme  vraisemblable  que 
dans  le  cas  où  une  partie  de  ces  mêmes  sujets  exé- 
cuteraient une  certaine  démarche  irrépréhensible 
en  elle-même,  la  situation  de  tous  ces  sujets,  pris 
dans  leur  ensemble ,  deviendrait  complètement  satis- 
faisante pour  eux,  il  a,  vis-à-vis  de  cet  ensemble  de 
ses  sujets,  le  devoir  de  leur  faire  part  des  renseigne- 
ments dont  il  s'agit. 

J'ai  tracé  plus  haut  différentes  observations ,  d'où 
il  résulte  que  les  habitants  de  la  Prusse  éprou- 
vent aujourd'hui,  dans  l'ordre  politique,  diverses 
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sortes  de  mécontentement ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  se 
trouvent  placés  dans  une  situation  politique ,  incom- 
plètement satisfaisante  pour  eux. 

Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  a  reçu  communication 
de  la  prophétie  du  frère  Hermann.  Les  vers  95,  96 
et  97  de  cette  prophétie  sont  ainsi  conçus  : 

Le  pasteur  recouvre  son  troupeau,  et  la  Germanie  un 
roi. 

La  Marche,  oubliant  entièrement  tous  ses  malheurs, 
Choie  tendrement  et  en  liberté  ses  enfants ,  et  l'étran- 
ger ne  s'y  réjouit  plus. 

Le  premier  de  ces  trois  vers  ordonne  aux  habitants 
évangéliques  de  la  Prusse,  aujourd'hui  vivants,  ainsi 
que  je  l'ai  établi,  de  se  faire  catholiques;  le  second 
annonce  qu'après  qu'ils  auront  effectué  ce  change- 
ment de  religion,  ils  seront,  eux  et  leurs  conci- 
toyens, anciens  catholiques,  délivrés  de  toutes  les 
calamités,  souffrances  et  impressions  disgracieuses 
qu'ils  auront  éprouvées  jusqu'au  moment  où  il  aura 
eu  lieu ,  et  qu'ils  seront ,  pendant  un  long  espace  de 
temps ,  préservés  d'en  éprouver  de  semblables  ;  et  le 
troisième  prédit  que  tous  les  habitants  de  la  Prusse 
se  trouveront  placés,  après  le  changement  de  religion 
dont  il  s'agit,  dans  une  situation  qui  leur  fera  éprou- 
ver de  très-agréables  impressions,  ou,  en  d'autres 
termes,  qui  sera  complètement  satisfaisante  pour  eux. 

Fixons ,  à  l'effet  de  nous  faire  une  juste  idée  de 
l'étendue  du  bonheur  dont  les  habitants  de  la  Prusse 
sont  destinés  à  jouir,  après  la  conversion  de  ceux 
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d'entre  eux  qui  sont  évangéliques  à  la  religion  catho- 
lique, fixons,  dis-je,  notre  attention  sur  un  sens  que 
renferme  en  lui-même  le  mot  latin  fovere  du  vers  97, 
rendu  dans  la  traduction  française  par  le  mot  choyer 
tendrement.  Ce  verbe  signifie  choyer  avec  un  zèle, 
une  tendresse  ou  un  dévouement,  portés  jusqu'au 
plus  haut  degré  imaginable.  Il  se  dit  de  la  manière 
d'agir  d'une  poule,  lorsqu'elle  recueille  amoureuse- 
ment  ses  poussins  sous  ses  ailes,  et  s'applique  avec 
toute  l'ardeur  dont  elle  est  capable  à  les  mettre  à 
l'abri  de  toute  influence  défavorable  pour  eux,  et  à  les 
pénétrer  d'une  bienfaisante  et  vivifiante  chaleur.  Il  se 
dit  encore  de  la  manière  d'agir  d'une  femme ,  mère 
d'un  jeune  nourrisson,  lorsqu'elle  presse  affectueuse- 
ment contre  son  sein  cette  bien-aimée  petite  créature, 
et  fait  toutes  ses  délices  et  sa  plus  chère  étude  de  la 
mettre  en  jouissance  de  tout  ce  qui  peut  lui  faire  res- 
sentir de  douces  impressions,  et  d'écarter  d'autour 
d'elle  tout  ce  qui  pourrait  lui  causer  quelque  douleur 
ou  quelque  incommodité.  Remarquons,  maintenant, 
que  dans  le  texte  de  ces  deux  vers  96  et  97  du  frère 
Hermannle  substantif  Marchia  (en  français  la  Marche), 
sous-entendu  de  Brandebourg,  ne  peut  être  que  mé- 
taphoriquement le  nominatif  de  ces  mots-ci ,  gaudet 
fovere  (choie  tendrement  et  en  liberté),  attendu  que 
cette  Marche  de  Brandebourg  n'est  en  elle-même 
qu'une  portion  de  la  surface  de  la  terre,  et,  par  con- 
séquent, un  être  dépourvu  de  toute  faculté  de  choyer 
affectueusement  des  créatures  humaines  ;  et  nous  re- 
connaîtrons que  ce  qui  est  prédit  dans  la  liaison  de  ce 
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vers  97  avec  le  mot  Marchia  du  vers  96,  c'est  :  i°  que 
Dieu,  qui  est  présent  dans  le  sein  de  la  Prusse  comme 
partout  ailleurs,  mettra  le  plus  grand  soin  à  répandre 
ses  bénédictions  sur  le  souverain  de  ce  royaume,  ainsi 
que  sur  la  nation  qui  en  forme  la  population;  2°  que 
le  souverain  de  la  Prusse  mettra  le  plus  grand  soin  à 
gouverner  son  peuple  avec  douceur,  équité  et  bonté  ; 
5°  que  ce  peuple,  à  son  tour,  mettra  le  plus  grand  soin 
à  embellir  l'existence  de  son  souverain  par  le  respect, 
le  dévouement  et  la  fidélité  qu'il  lui  témoignera;  et 
enfin,  4°  que  les  individus  dont  ce  peuple  se  compose, 
mettront  le  plus  grand  soin  à  se  satisfaire  les  uns  les 
autres  par  l'union,  la  bonne  intelligence  et  la  concorde 
qu'ils  s'appliqueront  à  faire  régner  parmi  eux. 

Il  est  bien  entendu  que  la  félicité  qui  est  promise 
aux  habitants  de  la  Prusse  par  les  vers  96  et  97  du 
frère  Hermann ,  pour  le  cas  où  ceux  d'entre  eux  qui 
sont  évangéliques  se  feraient  catholiques ,  ne  doit  se 
réaliser,  d'une  manière  générale,  que  dans  l'ordre 
politique,  et  qu'elle  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  les  affran- 
chir d'une  telle  manière  générale,  de  l'assujettisse- 
ment à  d'innombrables  misères,  qui  est,  communément 
parlant,  l'apanage  de  toutes  les  créatures  appartenant 
à  la  postérité  d'Adam.  Il  est  bien  entendu  que  l'âge 
d'or  que  promet  le  frère  Hermann  aux  habitants  de 
la  Prusse,  pour  les  temps  qui  suivront  leur  conversion 
à  la  religion  catholique,  n'en  est  point  un  de  l'espèce 
de  celui  que  rêvait  le  poëte  Virgile,  lorsqu'il  compo- 
sait sa  quatrième  églogue. 

Comme  l'on  voit,  il  résulte  du  texte  de  la  prophétie 
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du  frère  Hermann,  texte  dont  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse  a  reçu  communication,  et  du  caractère  mer- 
veilleux dont  la  prophétie  est  revêtue,  la  nécessité  de 
regarder  comme  vraisemblable,  que  si  ceux  d'entre 
les  sujets  de  ce  monarque  qui  sont  évangéliques  se 
faisaient  catholiques ,  il  s'ensuivrait  que  l'ensemble 
de  ces  sujets  passeraient  de  la  situation  incomplète- 
ment satisfaisante  où  ils  se  trouvent  présentement,  à 
une  autre  situation  qui  les  satisferait  complètement. 
Nous  devons  conclure  de  là  que  ce  même  monarque 
a,  vis-à-vis  de  l'ensemble  de  ses  sujets,  sous  ce  second 
rapport,  le  devoir  de  consentir  à  ce  que  le  présent 
écrit  soit  publié  dans  le  sein  de  ses  États. 

La  Marche  de  Brandebourg  a  été  occupée  par  les 
armées  françaises  vers  l'époque  de  1806,  et  évacuée 
par  elles  vers  celle  de  1808;  cela  cadre  parfaitement 
avec  les  mots  du  vers  97  :  L'étranger  ne  s'y  réjouit 
plus.  Mais  nous  devons  bien  nous  garder  d'inférer  de 
là,  que  l'ensemble  de  la  prédiction  contenue  dans  les 
vers  96  et  97  se  trouve  dès  à  présent  accompli.  Aux 
termes  du  vers  96,  les  habitants  de  la  Marche  doivent 
oublier  toutes  les  calamités ,  sans  exception ,  qu'ils 
auront  éprouvées.  Or,  bien  certainement,  le  frère  Her- 
mann, au  moment  où  il  traçait  son  vers  96,  devait  juger, 
en  sa  qualité  d'ecclésiastique  catholique,  que  ce  serait 
pour  eux,  de  nos  jours,  une  calamité  des  plus  affreuses 
qu'il  soit  possible  d'imaginer,  que  d'être  adonnés  à 
l'observation  d'une  religion  non  catholique.  Ils  sont 
encore  aujourd'hui,  comme  nous  le  voyons,  placés 
sous  le  coup  de  cette  calamité.  Nous  devons  donc 
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considérer  l'accomplissement  de  tout  ce  qu'annon- 
cent les  deux  vers  96  et  97,  à  la  réserve  de  ce  qui  a 
rapport  à  l'invasion  et  à  l'évacuation  du  Brandebourg 
par  les  Français,  comme  appartenant  indubitablement 
à  l'avenir  ;  nous  devons  nous  tenir  assurés  que  l'ère 
de  prospérité  qui  est  promise  au  peuple  du  Brande- 
bourg par  les  deux  vers  en  question,  ne  doit  prendre 
son  commencement  qu'après  la  conversion  de  ce  peu- 
ple au  catholicisme.  Nous  devons  faire  encore  autre 
chose  :  nous  devons  nous  tenir  avertis  que  ces  mots 
du  vers  97  :  L'étranger  ne  s'y  réjouit  plus,  ne  fournis- 
sent à  ce  même  peuple  du  Brandebourg,  pour  le  cas 
où  il  ne  voudrait  pas  se  faire  catholique  à  l'époque 
actuelle ,  aucune  garantie  que  les  Français  ne  feront 
pas  une  nouvelle  apparition  dans  leur  patrie  pour  la 
ravager  et  la  rançonner ,  ni  que  les  Russes  ne  vien- 
dront point  y  dresser  leurs  tentes,  et  y  établir  un 
régime  d'intolérable  et  avilissant  despotisme. 

J'ai  dit  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  avait  vis- 
à-vis  de  Dieu ,  en  même  temps  que  vis-à-vis  de  soi- 
même  et  de  ses  sujets,  le  devoir  de  permettre  la 
publication  dans  le  sein  de  ses  États  du  présent  écrit. 

Les  personnages  que  nous  appelons  rois  sur  la 
terre,  sont  véritablement  rois  vis-à-vis  de  nous,  pour 
tous  les  cas  possibles;  mais,  vis-à-vis  de  Dieu,  ils  ne 
sont,  pour  de  certains  cas ,  que  des  intendants  ou  des 
gouverneurs  de  province,  ou,  si  l'on  veut,  pour  nous 
conformer  au  langage  usité  en  Prusse,  des  présidents 
de  régence  provinciale.  Parmi  les  cas  de  cette  espèce, 
on  doit  compter  celui  dans  lequel  Dieu,  après  avoir 
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formé  en  lui-même  l'acte  de  volonté ,  que  des  indi- 
vidus faisant  partie  d'une  nation  soumise  à  tel  ou 
tel  roi  de  la  terre,  exécutassent  une  certaine  dé- 
marche, manifesterait  cet  acte  de  sa  volonté  au  roi 
dont  il  s'agit,  sans  en  donner  en  même  temps  com- 
munication aux  individus  soumis  à  l'autorité  de  ce 
roi,  à  l'égard  desquels  ce  même  acte  de  la  volonté 
divine  serait  obligatoire.  Ce  roi  aurait  alors ,  vis-à-vis 
de  Dieu,  le  devoir  de  remplir,  par  rapport  à  une  par- 
tie de  ses  sujets,  la  même  fonction  dont  un  président 
de  régence  provinciale  se  trouve  chargé,  par  rapport 
à  une  partie  des  habitants  de  son  district  de  régence, 
dans  les  occasions  où  son  roi  lui  notifie  que  sa  volonté 
est  que  cette  partie  de  ses  sujets  exécute  telle  ou 
telle  démarche ,  et  ne  notifie  point  en  même  temps 
directement  cette  volonté,  adoptée  par  lui,  à  ceux  de 
ses.  sujets  à  l'égard  desquels  il  entend  qu'elle  soit 
obligatoire  ;  il  aurait ,  vis-à-vis  de  Dieu ,  le  devoir  de 
faire  part  de  l'acte  de  la  volonté  divine  qui  lui  aurait 
été  manifesté,  à  tous  ceux  de  ses  sujets  à  l'égard 
desquels  cet  acte  serait  destiné  à  être  obliga- 
toire. 

Le  frère  Hermann  déclare  que  le  contenu  de  la 
prophétie  qu'il  a  tracée ,  lui  a  été  dicté  par  Dieu. 
Cette  prophétie  a  été  envoyée  à  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse,  avec  son  explication.  C'est  Dieu  qui  a  dirigé 
les  choses  de  ce  monde  de  la  manière  dont  il  le  fallait 
pour  que  cet  envoi  fût  opéré.  Le  texte  du  vers  95  de 
la  prophétie  en  question  contient  ces  paroles  :  Le 
pasteur  recouvre  son  troupeau.  L'explication  de  la 
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prophétie  fait  voir  que  ces  paroles  constituent  une 
manifestation,  opérée  par  Dieu,  que  sa  volonté  est 
que  tous  les  habitants  de  la  terre  qui  sont  évangé- 
liques,  embrassent  la  religion  catholique.  Ni  la  pro- 
phétie ni  son  explication  n'ont  été  transmises  à  l'en- 
semble de  ceux  des  habitants  de  la  Prusse  qui  sont 
évangéliques  ;  cela  n'a  pu  jusqu'ici  avoir  lieu ,  parce 
qu'il  aurait  fallu  pour  cela  le  consentement  de  Sa 
Majesté  le  roi  de  Prusse,  et  que  ce  consentement  n'a 
pas  été  donné  par  lui.  De  tout  cela  il  faut  conclure 
que  le  monarque  dont  il  s'agit ,  a  vis-à-vis  de  Dieu , 
le  devoir,  non-seulement  de  consentir  à  ce  que  je 
publie  mon  écrit  dans  le  sein  de  ses  États,  mais 
encore  de  m  inviter  de  la  manière  la  plus  pressante  à 
effectuer  cette  publication,  et,  au  besoin,  de  me 
l'ordonner. 

On  m'objectera  peut-être  que  la  prophétie  du 
frère  Hermann  n'étant  pas  encore  entièrement  véri- 
fiée, on  est  en  droit  de  regarder  comme  possible 
qu'elle  vienne  à  être  démentie  dans  quelques-uns  de 
ses  articles ,  et  qu'ainsi  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse 
n'est  pas  encore  obligé  de  considérer  l'ordre  qui  y  est 
donné  aux  évangéliques  de  se  faire  catholiques, 
comme  certainement  émané  de  Dieu,  une  prophétie 
démentie,  ne  le  fut-elle  que  dans  un  seul  de  ses 
articles,  ne  pouvant  pas  à  bon  droit  être  présentée 
comme  étant  indubitablement  d'inspiration  divine,  et 
on  croira  peut-être  pouvoir,  à  juste  titre,  partir  de  là 
pour  nier  que  ce  monarque  ait,  vis-à-vis  de  Dieu,  le 
devoir  de  permettre  que  mon  écrit  soit  publié  dans 
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le  sein  de  ses  États.  Yoici  ma  réponse  à  cette  objec- 
tion: 

Je  suppose  que,  dans  des  circonstances  où  un  pré- 
sident de  régence  provinciale  ne  pourrait  absolument 
communiquer,  ni  avec  Sa  Majesté  le  roi,  ni  avec 
aucun  de  ses  ministres,  ni  par  la  voie  d'entretiens 
verbaux,  ni  par  celle  de  dépêches  épistolaires ,  un 
individu,  revêtu  de  la  livrée  du  monarque,  se  pré- 
sente devant  ce  président  et  lui  tienne  le  langage  sui- 
vant: «  Je  vous  déclare  que  je  suis  chargé  par  Sa 
Majesté  le  roi  de  vous  notifier  que  sa  volonté  est  que 
les  habitants  de  la  ville,  lieu  de  votre  résidence,  illu- 
minent ce  soir  leurs  maisons,  en  réjouissance  d'un 
événement  heureux  pour  lui  et  pour  sa  famille ,  ré- 
cemment accompli,  et  de  vous  notifier,  en  outre, que 
Sa  Majesté  a  décrété  que  dans  le  cas  où  cette  illu- 
mination n'aurait  pas  lieu,  la  ville  en  question  sera 
frappée  d'une  contribution  extraordinaire  d'un  mil- 
lion d'écus ,  et  que  dans  le  cas  où  elle  aurait  lieu , 
cette  même  ville  recevra  une  gratification  d'un  mil- 
lion d'écus  à  prendre  sur  la  cassette  particulière  de 
Sa  Majesté.  Je  dois  convenir  que  vous  n'avez  point  la 
certitude  complèteque  je  vous  dis  la  vérité  en  affir- 
mant devant  vous  ,  que  Sa  Majesté  m'a  chargé  de  ce 
message  auprès  de  vous.  Je  vous  remets,  par  cette 
raison,  l'assignation  que  voici,  valable  pour  la  somme 
de  dix  mille  écus ,  comme  moyen  de  subvenir  aux 
frais  de  l'illumination  qu'il  s'agit  d'effectuer.  Vous 
savez  aussi  bien  que  moi  que  le  montant  de  ces  frais 
ne  s'élèvera  pas  à  beaucoup  près  à  cette  somme  de 
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dix  mille  écus.  Vous  emploierez  ce  que  vous  aurez 
de  trop  à  tel  usage  avantageux  ou  utile  à  la  popu- 
lation de  votre  ville ,  qu'il  vous  plaira.  » 

Si  quelque  chose  de  semblable  arrivait,  le  prési- 
dent de  régence  qui  aurait  été  harangué  comme  il 
vient  d'être  exposé,  aurait  très-certainement,  vis-à-vis 
du  roi ,  le  devoir  de  donner  connaissance  aux  habi- 
tants de  sa  ville  de  la  notification  que  lui  aurait 
faite  l'auteur  de  la  harangue  au  sujet  du  message 
royal  dont  il  se  serait  dit  chargé.  Les  raisons  pour 
lesquelles  il  aurait  ce  devoir ,  consisteraient  :  1°  en 
ce  que  la  livrée  royale ,  que  porterait  l'individu  qui 
se  serait  attribué  devant  lui  la  qualité  d'envoyé 
du  souverain ,  fournirait  au  président  de  régence  un 
motif  d'une  nature  grave  pour  présumer  qu'il  aurait 
effectivement  cette  qualité  ;  2°  en  ce  que,  d'un  côté,  la 
haute  valeur  de  la  récompense  que  cet  individu  se 
déclarerait  chargé  de  promettre  pour  le  cas  où  l'on 
illuminerait,  et,  d'un  autre  côté,  la  rigueur  effrayante 
du  châtiment  dont  il  se  déclarerait  chargé  de  mena- 
cer pour  le  cas  où  l'on  n'illuminerait  pas ,  indique- 
raient d'une  manière  certaine  que,  supposé  que  cet 
individu  fût  effectivement  un  envoyé  du  roi ,  ce  roi 
aurait  à  un  degré  extrêmement  prononcé  la  volonté 
que  l'illumination  eût  lieu  ;  et  enfin,  3°  parce  que  l'acte 
d'illuminer  une  maison,  à  la  requête  d'une  personne 
quelconque,  en  réjouissance  de  l'accomplissement 
d'un  événement  heureux  pour  le  souverain  du  pays 
dans  lequel  cette  maison  est  située,  est  parfaitement 
irrépréhensible  en  lui-même. 
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Sa  Majesté  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  ne  peut 
absolument,  dans  les  circonstances  actuelles,  commu- 
niquer ni  avec  Dieu,  ni  avec  aucun  des  anges  qui  sont 
ses  ministres,  ni  par  la  voie  d'entretiens  verbaux,  ni 
par  celle  de  dépêches  épistolaires.  Le  frère  Hermann 
lui  notifie  dans  les  deux  premières  lignes  d'une  pro- 
phétie, incontestablement  revêtue  d'un  caractère  mer- 
veilleux, qu'il  a  été  chargé  par  Dieu  de  lui  faire 
diverses  déclarations.  Ensuite  il  lui  déclare  dans  la 
ligne  95  de  la  même  prophétie,  que  Dieu  ordonne  à 
tous  les  chrétiens  évangéliques  de  tout  l'univers  et 
par  conséquent  à  ceux  de  la  Prusse,  comme  à  tous  les 
autres ,  d'embrasser  la  religion  catholique  ;  il  lui  dé- 
clare dans  son  vers  95,  que  si  lui  particulièrement 
n'obéit  pas  à  cet  ordre ,  il  verra  périr,  de  son  vivant, 
tous  les  princes  de  sa  famille  ;  il  lui  déclare  par  là 
implicitement,  comme  je  l'ai  fait  voir,  que  si  lui  et  les 
princes  de  sa  famille  ne  se  font  pas  catholiques ,  il  y 
aura  danger  que  ses  sujets  n'aient  à  subir  pendant 
longtemps  d'affreuses  calamités  ;  il  lui  déclare,  dans  la 
seconde  moitié  du  vers  95,  que  s'il  obéit  à  l'ordre  que 
constitue  la  première  moitié  de  ce  vers,  il  sera  investi 
de  la  glorieuse  dignité  de  roi  de  Germanie ,  et  enfin 
il  lui  déclare  dans  ses  vers  96  et  97,  que  si  ses  sujets 
obéissent  à  cet  ordre,  exprimé  dans  la  seconde  moitié 
du  vers  95,  ils  jouiront  pendant  un  long  espace  de 
temps,  sous  le  rapport  politique,  d'une  tranquillité  et 
d'une  prospérité  parfaites. 

Il  est  évident  :  1°  que  le  caractère  merveilleux  dont 
est  revêtue  la  prophétie  du  religieux  ci-dessus  nommé. 
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fournit  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  un  motif  d'une 
nature  grave,  pour  croire  que  ce  même  religieux  est 
bien  réellement  un  envoyé  de  Dieu;  2°  que,  d'un  côté, 
la  terrible  rigueur  des  châtiments  dont  le  prophète 
menace  les  habitants  de  la  Prusse,  souverain  et  sujets, 
pour  le  cas  où  ils  n'embrasseraient  pas  la  religion 
catholique,  et,  d'un  autre  côté,  la  haute  valeur  des  ré- 
compenses qu'il  promet  à  ces  mêmes  habitants,  pour 
le  cas  où  ils  embrasseraient  cette  même  religion 
catholique ,  doivent  mettre  le  monarque  dont  il  s'agit 
dans  la  nécessité  de  juger  que  Dieu,  supposé  que  le 
frère  Hermann  soit  réellement  son  envoyé,  porte  en 
lui-même,  à  un  degré  extrêmement  prononcé,  la  vo- 
lonté que  les  habitants  de  la  Prusse  exécutent  cette 
démarche  d'embrasser  la  religion  catholique.  D'un 
autre  côté,  j'ai  constaté  péremptoirement  dans  un  autre 
endroit,  que  la  démarche  d'échanger  la  religion  évan- 
gélique  contre  la  religion  catholique  était  parfaite- 
ment irrépréhensible  ,  même  aux  yeux  des  chrétiens 
évangéliques,  lorsque  l'on  avait  des  motifs  d'une  nature 
grave  pour  l'exécuter.  Or, très-certainement,  lorsqu'un 
évangélique  se  voit  faire ,  au  nom  de  Dieu ,  par  l'au- 
teur d'une  prophétie  merveilleuse,  les  plus  effrayantes 
menaces  pour  le  cas  où  il  n'exécuterait  pas  cette 
démarche,  et  les  plus  magnifiques  promesses  pour 
celui  où  il  l'exécuterait ,  on  est  parfaitement  fondé  à 
soutenir  qu'il  a  des  motifs  d'une  nature  grave  pour 
l'exécuter.  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  a  donc  bien 
incontestablement,  vis-à-vis  de  Dieu,  le  devoir  de  faire 
en  sorte  que  ses  sujets  soient  instruits  de  l'existence 
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de  mon  écrit,  et  mis  sur  la  voie  d'en  prendre  lecture, 
nonobstant  la  nécessité  qu'il  y  a  de  convenir  que 
certains  articles  de  la  prophétie  qui  y  est  transcrite, 
interprétée  et  commentée,  n'ont  point  encore  à  l'heure 
qu'il  est,  reçu  leur  accomplissement- 
Ce  serait  là  ma  réponse  à  l'objection,  indiquée  plus 
haut,  dans  le  cas  où  elle  viendrait  à  m'être  faite,  et, 
si  je  ne  me  trompe,  elle  serait  de  la  plus  parfaite  effi- 
cacité pour  réfuter  cette  objection  de  la  manière  la 
plus  irréfragable. 

Il  me  semble  que  j'ai  réussi  à  démontrer  péremp- 
toirement que  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  avait  tout 
à  la  fois  vis-à-vis  de  lui-même,  vis-à-vis  de  ses  sujets 
et  vis-à-vis  de  Dieu,  le  devoir  de  consentir  à  la  publi- 
cation de  mon  écrit  dans  le  sein  de  ses  États,  et  je 
pense  que  toute  personne  qui  voudra  considérer, 
d'une  part,  à  quel  point  il  est  nécessaire  qu'une  grande 
quantité  d'habitants  de  la  Prusse  prennent  lecture  de 
ce  même  écrit,  pour  que  Sa  Majesté  le  roi  de  ce  pays 
soit  conduit  à  adopter,  par  rapport  à  la  matière  que 
j'y  ai  dictée,  une  détermination  conforme  à  la  sagesse, 
et  d'autre  part,  à  quel  degré  pourraient  être  funestes 
à  l'égard  de  ce  monarque  lui-même  et  à  l'égard  de 
ses  sujets,  les  suites  de  la  détermination  qu'il  pren- 
drait, si  c'en  était  une  contraire  à  la  sagesse  ;  je  pense, 
dis-je,  que  toute  personne  qui  voudra  appliquer  les 
facultés  de  son  esprit  à  ces  deux  considérations, 
n'hésitera  pas  à  souscrire  à  la  parfaite  vérité  de  l'as- 
sertion que  j'ai  mise  en  avant,  lorsque  j'ai  affirmé 
que  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  s'attendre  à  ce  que 
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cette  publication  de  mon  écrit  fit  éprouver  à  Sa  Majesté 
le  roi  de  Prusse ,  aux  princes  de  sa  famille  et  à  la 
majorité  des  habitants  de  son  royaume,  des  impres- 
sions très-fortement  désagréables,  ne  pouvait  absolu- 
ment pas  empêcher  que  le  devoir  dont  il  s'agit  ne 
fût  très-strictement  imposé  à  cet  auguste  monarque. 
La  marche  qu'il  conviendra  que  Sa  Majesté  le  roi 
de  Prusse  adopte  pour  l'accomplis  sèment  des  devoirs 
qui  lui  seront  imposés,  en  conséquence  de  l'envoi 
qui  lui  sera  fait  de  cinquante  exemplaires  de  l'ouvrage, 
sera,  si  je  ne  me  trompe,  celle  que  je  vais  indiquer. 
Il  devra  faire  déposer  ces  cinquante  exemplaires  entre 
les  mains  de  cinquante  ecclésiastiques  évangéliques 
de  son  royaume,  dont  il  aura  fait  choix  parmi  ceux  qui 
lui  seront  connus  pour  être  pourvus  d'une  parfaite 
intelligence  de  la  langue  française,  en  outre  pour 
posséder  les  dons  de  science,  de  sagesse  et  de  lumières, 
et  enfin  pour  porter  dans  leur  âme  de  vifs  sentiments 
d'attachement  et  de  dévouement  envers  sa  personne 
et  envers  celles  des  princes  de  son  auguste  famille; 
il  devra  inviter  ces  cinquante  personnages  d'élite  à 
examiner  avec  soin  le  contenu  de  l'ouvrage,  à  mettre 
ensuite  par  écrit  des  déclarations  motivées ,  portant 
ou  qu'ils  sont  d'avis  que  la  sagesse  et  la  prudence  lui 
prescrivent  la  démarche  d'embrasser  la  religion  catho- 
lique ,  ou  bien  qu'ils  sont  d'avis  qu'il  n'en  est  point 
ainsi,  à  soussigner  ces  déclarations  et  à  les  faire  par- 
venir entre  ses  mains.  Il  devra  en  même  temps  donner 
les  ordres  nécessaires  pour  qu'il  soit  rédigé  un  rap- 
port en  langue  allemande ,  concernant  le  contenu  de 
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l'ouvrage ,  en  des  termes  qui  reproduisent  fidèlement 
tout  ce  que  ce  même  ouvrage  présente  de  plus  essen- 
tiel ,  et  en  outre  pour  que  ce  rapport  soit  imprimé  à 
cinquante  exemplaires;  faire  déposer  ces  cinquante 
exemplaires  entre  les  mains  de  cinquante  ecclésias- 
tiques évangéliques  de  son  royaume,  dont  il  aura  fait 
choix  parmi  ceux  qui  seront  connus  de  lui,  pour 
n'avoir  point  l'intelligence  de  la  langue  française, 
mais  pour  posséder  les  dons  de  science,  de  sagesse 
et  de  lumières,  et  pour  être  animés  de  vifs  sentiments 
d'attachement  et  de  dévouement  envers  sa  personne 
et  envers  celles  des  princes  de  sa  famille  ;  il  devra  invi- 
ter ces  cinquante  autres  personnages  d'élite,  ne  sachant 
pas  le  français ,  à  examiner  avec  soin  le  rapport  en 
question,  et  à  mettre  ensuite  par  écrit  des  manifesta- 
tions motivées  de  l'avis  qu'ils  auront  embrassé  relati- 
vement à  la  question  de  savoir  si  la  sagesse  et  la 
prudence  lui  prescrivent  ou  non  la  démarche  de  se 
faire  catholique,  à  soussigner  ces  manifestations ,  et  à 
les  faire  parvenir  entre  ses  mains.  Il  devra,  après  avoir 
reçu  les  cent  déclarations  et  manifestations  qui  auront 
été  demandées  par  lui  aux  cent  membres  du  clergé 
évangélique  dont  il  s'agit,  faire  rédiger  un  résumé 
des  observations  et  raisonnements  qui  auront  été  con- 
sacrés à  les  motiver,  me  faire  transmettre  ce  résumé, 
et  donner  son  consentement  à  ce  que  je  fasse  opérer 
la  vente  de  l'ouvrage  dans  le  sein  de  ses  États,  à  con- 
dition que  je  ferai  imprimer  le  résumé  dont  il  s'agit, 
et  que  j'en  ferai  joindre  un  exemplaire  à  chacun 
de  l'ouvrage  qui  sera  acheté. 

19. 
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Sa  même  Majesté  le  roi  de  Prusse  devra  se  faire 
représenter  le  manuscrit  original  de  la  prophétie.  Ce 
manuscrit  existait  en  1723  dans  un  dépôt  d'archives 
à  lui  appartenant;  il  doit  exister  encore  aujour- 
d'hui. 

Le  gouvernement  royal  prussien  devra  donner  les 
ordres  nécessaires  pour  qu'il  soit  exécuté  un  fac- 
similé  du  manuscrit  original  de  la  prophétie ,  et  me 
faire  parvenir  ce  document,  en  m'invitant  à  le  faire 
imprimer  et  à  en  faire  circuler  des  exemplaires  con- 
jointement avec  ceux  de  mon  ouvrage.  Il  devra  en 
user  ainsi  afin  que  les  habitants  de  la  Prusse  soient 
mis  sur  la  voie  d'examiner  par  leurs  propres  yeux,  si 
ce  manuscrit  ne  porterait  pas  des  marques  auxquelles 
on  pourrait  reconnaître  d'une  manière  tout  à  fait  ou 
à  peu  près  précise  ,  la  date  à  laquelle  son  contenu  a 
été  tracé  par  son  auteur. 

Aussitôt  que  l'écrit  aura  été  mis  en  vente,  le  gou- 
vernement prussien  devra  inviter  les  membres  des 
deux  clergés  évangélique  et  catholique ,  à  fixer  des 
heures  auxquelles  devront  être  adressées  à  Dieu  pu- 
bliquement dans  les  églises  des  deux  cultes,  des 
prières  pour  qu'il  daigne  éclairer  Sa  Majesté  le  roi 
de  Prusse  sur  ce  qu'il  sera  expédient  pour  ce  roi  et 
pour  la  nation  tout  entière  dont  il  est  le  chef,  qu'il  se 
détermine  à  exécuter.  Il  devra  inviter,  avec  un  soin 
tout  particulier,  les  archevêques  et  les  évêques  catho- 
liques de  tout  le  royaume  à  fixer  des  jours  et  des 
heures  auxquels  seront  célébrées  des  messes  du  Saint- 
Esprit,  à  l'effet  d'obtenir  pour  le  monarque  dont  il 
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s'agit,  les  lumières  de  ce  divin  Esprit.  Toute  bonne 
inspiration  vient  d'en  haut.  En  toute  affaire ,  quelle 
qu'elle  soit,  en  vain  les  hommes  les  plus  sensés  et  les 
plus  judicieux  s'appliqueront-ils  de  toutes  les  forces 
de  leur  esprit  à  s'efforcer  de  découvrir  les  véritables 
voies  de  la  sagesse,  ils  seront  toujours  exposés  à  être 
fascinés  par  des  préoccupations  d'une  nature  ou 
d'une  autre,  de  manière  à  s'égarer  dans  leurs  re- 
cherches ,  si  la  toute-puissance  et  la  bonté  divine  ne 
sont  pas  à  côté  d'eux  pour  empêcher  que  cette  mésa- 
venture ne  leur  arrive.  Nisi  Dominus  œdificaverit 
domum,  in  vanum  laboraverunt  qui  œdificanl  eam.  Nisi 
Dominus  custodierit  civilalem,  frustra  vigilat  qui  cus- 
todil  eam.  (Si  Dieu  ne  bâtit  lui-même  la  maison,  l'ar- 
chitecte travaille  en  vain.  Si  Dieu  ne  garde  lui-même 
la  cité ,  c'est  en  vain  que  la  sentinelle  veille  pour  la 
garder.)  [Ps.  126.] 

Le  gouvernement  prussien  devra  s'abstenir  de  s'op- 
poser à  l'exécution  du  projet  que  je  lui  aurai  déclaré 
avoir  formé  de  mettre  en  vente  mon  ouvrage  dans 
des  pays  autres  que  la  Prusse  ;  il  devra  me  déclarer 
qu'en  opérant  cette  exécution,  je  ne  m'exposerai  pas 
au  moindre  danger  qu'il  vienne  à  donner  des  ordres 
pour  que  je  sois  poursuivi  en  justice,  ou  châtié  ou 
inquiété  d'une  manière  quelconque  pour  avoir  pris 
la  liberté  d'en  user  ainsi.  Dans  le  cas  où  il  jugerait 
devoir  me  déclarer  qu'il  s'opposerait  à  ce  que  l'ou- 
vrage fût  mis  en  vente  dans  des  pays  étrangers  sans 
retranchements,  mais  qu'il  ne  s'opposerait  pas  à  ce 
que  cette  mise  en  vente  fût  effectuée  avec  des  retran- 
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chements,  il  devra,  comme  cela  va  sans  dire,  m'indi- 
quer  les  passages  qui  lui  paraîtraient  devoir  être 
l'objet  des  retranchements  à  opérer. 

Après  que  l'ouvrage  aura  été  mis  en  vente  dans  le 
sein  des  États  prussiens ,  les  archevêques  et  évêques 
catholiques ,  ayant  leur  résidence  dans  l'enceinte  de 
ces  États,  et  auxquels  il  sera  transmis  des  exemplaires 
de  l'ouvrage,  devront  faire  choix  d'un  certain  nombre 
de  théologiens  catholiques  comme  eux,  et  connus 
d'eux  comme  possédant  les  dons  de  science,  de 
sagesse  et  de  lumières ,  et  comme  portant  dans  leur 
âme  de  vifs  sentiments  d'attachement  et  de  dévoue- 
ment envers  la  personne  de  Sa  Majesté  le  roi  et  envers 
celles  des  princes  de  son  auguste  famille  ;  ils  devront 
imposer  à  ces  théologiens  la  tâche  d'examiner  avec  le 
plus  grand  soin  le  contenu  de  l'ouvrage,  de  mettre 
ensuite  par  écrit  des  déclarations  motivées  portant  ou 
qu'ils  sont  d'avis  que  la  sagesse  et  la  prudence  reli- 
gieuses et  mondaines  prescrivent  à  Sa  Majesté  le  roi 
et  aux  princes  de  son  auguste  famille  la  démarche 
d'embrasser  la  religion  catholique ,  ou  qu'ils  ne  sont 
point  de  cet  avis,  et  de  leur  transmettre  ces  déclara- 
tions. Après  avoir  reçu  ces  déclarations,  les  arche- 
vêques et  évêques  dont  il  s'agit,  devront  prendre 
les  mesures  convenables  pour  qu'elles  soient  publiées 
par  la  voie  de  l'impression. 

Après  que  l'ouvrage  aura  été  mis  en  vente  dans  le 
sein  des  États  prussiens,  Sa  Sainteté  le  pape,  auquel 
il  en  sera  transmis  des  exemplaires,  devra  faire  choix 
d'un  certain  nombre  de  théologiens,  connus  de  lui 
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comme  possédant  à  un  degré  distingué  les  dons  de 
science,  de  sagesse  et  de  lumières,  et  comme  portant 
dans  leur  âme  de  vifs  sentiments  de  bienveillance 
envers  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  et  envers  les 
princes  de  son  auguste  famille  ;  il  devra  donner  à  ces 
théologiens  la  commission  d'examiner  avec  le  plus 
grand  soin  le  contenu  de  l'ouvrage,  de  mettre  ensuite 
par  écrit  des  déclarations  motivées ,  portant  ou  qu'ils 
sont  d'avis  que  la  prudence  et  la  sagesse  religieuses  et 
mondaines  prescrivent  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse 
et  aux  princes  de  son  auguste  famille  la  démarche  de 
se  faire  catholiques ,  ou  qu'ils  ne  sont  point  de  cet 
avis,  et  de  lui  transmettre  ensuite  ces  déclarations. 
Après  avoir  reçu  ces  déclarations ,  Sa  Sainteté  devra 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  qu'elles  soient 
publiées  par  la  voie  de  l'impression. 

Lorsque  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  aura  pris  con- 
naissance du  contenu  de  mon  écrit,  il  devra  méditer 
sérieusement  sur  le  merveilleux  accord  qui  se  trouve 
entre  le  texte  des  vers  80,  81,  82,  83,  84,  85,  86,  87, 
88,  89,  90,  91,  92  et  100  d'une  part,  et  divers  évé- 
nements accomplis  postérieurement  à  l'année  1723, 
époque  de  l'impression,  pour  la  première  fois,  de  la 
prophétie  ;  d'autre  part,  il  devra  méditer  en  outre  sur 
le  soin  qu'a  eu  le  frère  Hermann  de  s'exprimer  dans 
ses  vers  95,  96  et  97,  tout  juste  comme  il  le  fallait 
pour  montrer  que  la  couronne  de  Germanie  ne  lui 
était  pas  promise  d'une  manière  absolue,  mais  seule- 
ment pour  le  cas  où  il  se  ferait  catholique;  pour  mon- 
trer, en  outre,  que  ses  sujets  ne  recevaient  point  d'une 


—  230  — 

manière  absolue  l'assurance  de  jouir  d'une  situation 
prospère  de  longue  durée ,  mais  qu'ils  ne  recevaient 
cette  assurance  que  pour  le  cas  où  ils  se  feraient 
catholiques,  et  pour  montrer  enfin  qu'il  ne  dépendait 
point  du  monarque  en  question  et  de  ses  sujets  de 
mettre  le  prophète,  en  refusant  de  se  faire  catholiques, 
dans  le  cas  d'être  qualifié  de  prophète  de  mensonge. 
Il  devra,  pour  ce  qui  concerne  ce  dernier  article,  faire 
bien  attention  à  ce  que  je  vais  tracer. 

Si  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  se  fait  catholique 
dans  le  cours  de  l'année  où  nous  sommes  ;  si ,  un  peu 
plus  tard,  tous  les  habitants  évangéliques  de  l'univers 
en  font  autant,  et  si,  vers  le  même  temps,  le  monarque 
dont  il  s'agit  vient  à  être  proclamé  roi  de  Germanie , 
les  deux  moitiés  du  vers  95  se  trouveront  vérifiées. 
Mais,  d'un  autre  côté,  si  ce  même  monarque  demeure 
toute  sa  vie,  évangélique;  si,  cent  ans  après  son  décès, 
la  génération  alors  existante  embrasse  la  religion 
catholique,  et  si,  vers  le  même  temps,  un  personnage 
quelconque  est  proclamé  roi  de  Germanie,  ces  deux 
mêmes  moitiés  du  vers  95  se  trouveront  pareillement 
vérifiées.  Tout  ce  qu'annonce  le  prophète,  ce  sont  les 
deux  événements  de  la  conversion  des  évangéliques 
et  la  promotion  d'un  individu  quelconque  à  la  dignité 
de  roi  de  Germanie;  ce  sont,  dis-je,  ces  deux  événe- 
ments comme  devant  arriver  à  une  époque  postérieure 
à  l'avènement  au  trône  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse 
actuel.  Quelle  sera  la  mesure  de  l'intervalle  qui  doit 
séparer  ces  deux  époques  l'une  de  l'autre  ?  C'est  sur 
quoi  le  texte  de  la  prophétie  ne  fournit  aucune  notion. 
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Quant  aux  vers  96  et  97,  si,  après  que  l'Église  évangé- 
lique  se  serait  réunie,  dans  le  cours  de  cette  année,  à 
l'Église  catholique,  et  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse 
aurait  été  proclamé  roi  de  Germanie ,  la  monarchie 
prussienne  entrait  dans  une  situation  de  parfaite  pros- 
périté et  y  demeurait  pendant  un  long  espace  de  temps, 
ces  deux  vers  se  trouveraient  vérifiés ,  la  Marche  de 
Brandebourg  ayant  été  occupée,  dans  les  années  1806 
et  1807,  par  les  troupes  françaises,  et  ayant  depuis 
cessé  de  l'être.  Mais,  d'un  autre  côté,  si  après  que  Sa 
Majesté  le  roi  de  Prusse  actuel  aurait  persisté  dans  la 
religion  évangélique  et  serait  mort  dans  cette  religion; 
en  outre,  qu'à  la  suite  de  cette  persistance,  lamonarchie 
prussienne  aurait  subi  cent  ans  d'anarchie,  de  trouble, 
de  guerre  intérieure  et  extérieure  et  de  dévastation  ; 
en  outre  encore  ,  après  que  son  territoire  aurait  été 
occupé  par  des  troupes  russes ,  ou  bien  de  nouveau 
par  des  troupes  françaises ,  et  aurait  été  délivré  plus 
tard  de  cette  occupation;  en  outre  encore,  après  qu'un 
individu  quelconque  aurait  été  proclamé  roi  de  Ger- 
manie ;  si,  dis-je  ,  après  que  les  choses  se  seraient 
ainsi  passées  à  tous  ces  égards,  les  évangéliques 
d'alors  se  réunissaient  à  l'Église  catholique,  et  qu'en- 
suite la  monarchie  prussienne  entrât  dans  une  situa- 
tion de  félicité  parfaite  et  y  demeurât  pendant  un  long 
espace  de  temps,  ces  deux  mêmes  vers  96  et  97  se 
trouveraient  pareillement  accomplis.  La  Marche  de 
Brandebourg  doit  jouir  pendant  longtemps  d'une 
situation  de  parfaite  prospérité ,  à  une  époque  posté- 
rieure à  celle  de  l'avènement  au  trône  de  Sa  Majesté 
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le  roi  de  Prusse  actuel ,  et  postérieure  pareillement  à 
celle  de  la  conversion  des  évangéliques  au  catholi- 
cisme et  de  la  nomination  d'un  roi  de  Germanie,  c'est 
là  tout  ce  que  président  les  deux  vers  en  question. 
Ce  qui  est  prédit  dans  ces  deux  vers,  comme  aussi  ce 
qui  Test  dans  les  vers  95,  98  et  99,  doit  s'accomplir 
dans  l'intervalle  du  temps  présent  à  l'époque  de  la  fin 
du  monde  :  c'est  là  tout  ce  que  nous  savons  pour  ce 
qui  concerne  la  chronologie  qui  doit  être,  à  l'avenir, 
applicable  aux  événements  par  lesquels  ces  prédictions 
se  trouveront  vérifiées.  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse 
devra  se  demander  si  cette  singulière  circonspection, 
que  le  prophète  a  déployée  en  rédigeant  les  cinq 
vers  95,  96,  97,  98  et  99  de  son  écrit,  ne  serait  pas 
un  motif,  ajouté  à  tous  les  autres,  pour  considérer 
comme  à  peu  près  indubitable  que  le  prophète  tra- 
çait son  écrit  sous  la  dictée  de  Dieu ,  c'est-à-dire  sous 
la  dictée  du  suprême  témoin  oculaire  de  toutes  les 
variations  que  doivent  subir  les  destinées  humaines 
dans  les  temps  à  venir  les  plus  reculés ,  sous  la  dic- 
tée, dis-je,  de  ce  suprême  témoin  oculaire  des  desti- 
nées humaines,  lequel  voyait  avec  une  parfaite  clarté, 
il  y  a  cinq  cent  soixante  et  quinze  ans  que ,  eu  égard 
à  l'ordre  de  choses  qui  devait  exister  à  l'époque  pré- 
sente, il  était  convenable,  pour  l'exécution  de  ses  des- 
seins, que  le  texte  des  cinq  vers  en  question  fût  mis 
sous  les  yeux  des  contemporains  de  cette  époque,  tel 
que  nous  le  lisons  dans  la  prophétie. 

Le  monarque  dont  nous  parlons  devra  méditer 
sur  les  circonstances  tragiques  qui  ont  accompagné, 
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en  1520,  l'extinction  de  la  famille  d'Anhalt,  souve- 
raine du  Brandebourg  à  cette  époque ,  sur  ces  acci- 
dents de  mort,  frappant  coup  sur  coup,  dans  l'es- 
pace de  deux  ans ,  dix-neuf  princes  appartenant  à 
cette  famille ,  et  dont  le  dernier  avait  à  peine  atteint 
l'âge  de  dix-huit  ans;  sur  la  nécessité  d'admettre 
comme  avéré  que  c'est  Dieu  qui  a  dirigé  les  choses 
de  ce  monde,  de  manière  que  cette  extinction  eût  lieu 
avec  de  telles  circonstances  ;  en  outre  sur  la  déclara- 
tion faite  par  le  frère  Hermann,  que  c'est  Dieu  qui  lui 
a  dicté  la  prophétie  ;  sur  le  soin  qu'a  eu  l'Être  qui  a  fait 
cette  dictée ,  d'ordonner  d'un  côté  que  l'annonce  de 
cette  extinction  constituât  le  début  de  la  partie  de 
celte  prophétie  relative  aux  souverains  successifs  du 
Brandebourg ,  et  d'ordonner  d'un  autre  côté  que  la 
clôture  de  cette  même  partie  de  la  prophétie  fût  fer- 
mée par  l'annonce  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse 
actuel  serait  le  dernier  de  sa  race,  s'il  ne  se  faisait  pas 
catholique.  Ce  monarque  devra  se  demander  à  lui- 
même  s'il  n'est  pas  très-fortement  fondé  à  se  tenir 
à  peu  près  assuré  que  l'intention  divine  a  été,  dans 
l'opération  de  la  dictée  de  la  prophétie,  que  l'extinc- 
tion de  la  race  souveraine  dont  il  s'agit,  fût  à  son  égard 
un  miroir  dans  lequel  il  serait  appelé  à  contempler 
l'image  tout  à  fait  ou  à  peu  près  fidèle  des  destinées 
qui  seraient  réservées  à  son  auguste  famille ,  pour  le 
cas  où  il  ne  la  déterminerait  pas  par  son  exemple  et 
par  ses  conseils  à  embrasser  la  religion  catholique. 

C'est  Dieu,  disons-nous ,  qui  a  dirigé  les  choses  de 
ce  monde,  de  manière  que  la  famille  d'Anhalt  se  soit 
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éteinte  avec  des  circonstances  de  la  nature  la  plus 
tragique;  et  cependant  tous  ou  presque  tous  les 
princes  de  cette  famille  qui  se  sont  succédé  dans 
la  souveraineté  du  Brandebourg,  ont  été  des  mo- 
dèles de  piété.  Les  nombreuses  fondations  d'églises 
et  de  monastères,  érigés  au  moyen  de  leurs  lar- 
gesses ,  attestent ,  entre  autres  preuves ,  que  c'est  là 
l'idée  que  Ton  doit  se  faire  de  leur  caractère.  0  mon 
Dieu!  est-ce  ainsi  que  vous  récompensez  une  con- 
stante fidélité  à  marcher  dans  la  voie  de  vos  comman- 
dements ?  tel  a  été  sans  doute  le  langage  qu'un  grand 
nombre  de  contemporains  de  l'époque  à  laquelle 
cette  extinction  de  famille  souveraine  a  eu  lieu,  se 
sont  sentis  excités  à  tenir  ;  tel  est  peut-être  celui  qui  se 
présente  aujourd'hui  sur  les  lèvres  de  bien  des  lec- 
teurs des  pages  de  l'histoire  où  l'exposé  de  cette 
extinction  se  trouve  consigné.  0  simplicité,  ô  faiblesse 
d'esprit  de  misérables  créatures ,  de  vouloir  assujet- 
tir leur  Créateur,  lui  qui  est  infini,  tout-puissant  et 
éternel,  à  se  conduire  comme  si  son  pouvoir  était  aussi 
débile,  aussi  insignifiant  que  le  leur,  comme  si  sa  vue 
était  aussi  bornée  que  la  leur  !  Ces  accidents  de  mort, 
si  déplorables  à  nos  yeux,  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  les  êtres  de  notre  espèce  qui  en  furent 
jadis  frappés,  se  félicitent  aujourd'hui  avec  délices, 
dans  le  séjour  de  l'éternel  bonheur,  de  les  avoir 
subis ,  doués  qu'ils  sont  au  milieu  de  l'océan  de  lu- 
mière qui  les  environne,  de  la  faculté  de  reconnaître 
avec  une  parfaite  clarté,  que  la  prédiction  qui  en 
aurait  été  faite ,  devait  être  l'un  des  ressorts  que  la 
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sagesse  divine  devait  mettre  en  mouvement ,  à  l'effet 
d'amener  Tune  des  plus  magnifiques  révolutions  dont  le 
monde  terrestre  ait  jamais  été  le  théâtre,  et  recueillant, 
comme  ils  le  font,  en  retour  des  vertus  qu'ils  ont  pra- 
tiquées ,  des  récompenses  tellement  enchanteresses , 
qu'aucune  de  celles  qui  auraient  pu  leur  être  départies 
sur  la  terre,  n'aurait  été  digne  de  leur  être  comparée. 
Quel  baume  consolateur  répand  dans  l'âme  de  toute 
personne  attristée  par  la  description  du  malheureux 
sort  qu'ont  éprouvé  les  princes  d'Anhalt,  le  sentiment 
de  la  faculté  qui  lui  appartient  de  laisser  reposer  sa 
pensée  à  ce  sujet,  avec  une  certitude  presque  entière 
de  ne  donner  par  là  dans  aucune  illusion  sur  des 
réflexions  de  l'espèce  de  celles  que  je  viens  de  revêtir 
des  formes  du  langage  !  Quelle  absence  de  tout  motif 
de  consolation  y  aurait-il,  au  lieu  de  cela,  pour  toutes 
les  personnes  qui  s'intéressent  au  sort  de  la  famille 
royale  de  Prusse,  aujourd'hui  vivante,  si  elles  ve- 
naient à  voir  les  augustes  princes  dont  elle  se  com- 
pose, enlevés  de  ce  monde  par  des  catastrophes 
analogues  à  celles  dont  les  membres  de  la  famille 
d'Anhalt  furent  jadis  les  victimes,  par  suite  de  la  per- 
sévérance qu'ils  auraient  mise  à  vouloir  rester  pro- 
testants après  avoir  lu  ou  après  avoir  été  provoqués  à 
lire  mon  ouvrage.  Hélas!  ces  personnes  devraient 
verser  des  torrents  de  larmes  des  plus  amères  sur 
les  destinées  si  terriblement  rigoureuses  que  ces 
infortunés  princes  auraient  subies  dans  ce  monde-ci, 
à  la  pensée  qu'ils  n'auraient  été  voués  à  ces  destinées 
que  parce  qu'ils  l'auraient  absolument  ainsi  voulu,  et  à 
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la  seconde  pensée  que  ces  mêmes  destinées ,  si  lugu- 
bres et  si  lamentables,  pourraient,  comme  l'on  n'aurait 
que  trop  sujet  de  l'appréhender,  n'avoir  été  qu'une 
pâle  esquisse  de  celles  auxquelles  ils  seraient  assu- 
jettis, pour  une  durée  sans  limites,  dans  le  monde 
futur;  et  je  ne  sache  pas  un  seul  motif  de  consolation, 
tant  soit  peu  plausible,  qui  pût  se  présenter  à  l'esprit 
de  ces  personnes ,  afin  d'apporter  quelque  adoucisse- 
ment à  la  tristesse  qui  les  accablerait. 

Le  même  monarque  dont  nous  parlons  devra  médi- 
ter sur  les  cent  années  de  calamités,  de  guerre  inté- 
rieure et  extérieure,  d'anarchie  et  de  dévastation,  que 
le  peuple  du  Brandebourg  a  traversées  à  la  suite  de 
l'extinction  de  la  famille  d'Anhàlt,  et  sur  la  prédic- 
tion ,  qui  a  été  faite  par  le  frère  Hermann ,  de  cette 
période  de  malheur,  sur  le  soin  que  ce  prophète  a 
mis  à  s'engager,  pour  ce  qui  la  concerne,  dans  des 
détails  passablement  étendus;  il  devra  se  demander 
ensuite  à  lui-même ,  s'il  ne  serait  pas  très-fortement 
fondé  à  se  tenir  à  peu  près  assuré  que  l'intention 
divine  aurait  été,  dans  l'opération  de  la  dictée  de  la 
prophétie ,  que  cette  désastreuse  période  fût  à  son 
égard  un  miroir  dans  lequel  il  fût  appelé  à  contempler 
une  image  tout  à  fait  ou  à  peu  près  fidèle  des  desti- 
nées qu'il  léguerait  à  son  peuple ,  à  sa  sortie  de  ce 
monde,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  pas,  avant  que  cette 
sortie  eût  eu  lieu ,  exécuté  la  démarche  d'embrasser 
la  religion  catholique. 

Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  Leurs  Altesses  Royales 
les  princes  de  son  auguste  famille  et  tous  ses  sujets 
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évangéliques  devront  lire  et  relire  l'ouvrage  de  l'il- 
lustre Leibnitz  intitulé  :  Systema  theologicum,  ou 
Exposé  de  la  doctrine  de  Leihnilz  sur  la  religion, 
ouvrage  dont  le  contenu,  offert  à  leurs  yeux,  les  met- 
tra en  mesure  de  se  convaincre  par  eux-mêmes  de 
l'approbation  que  ce  célèbre  philosophe  chrétien 
évangélique ,  l'un  des  plus  sublimes  et  plus  profonds 
génies  que  l'humanité  ait  produits,  faisait  d'une  très- 
notable  partie  des  articles  de  croyance  de  l'Église 
catholique ,  et  les  conduira  à  reconnaître  combien  est 
étrangère  à  la  vérité  cette  idée,  si  fortement  répandue 
parmi  les  évangéliques,  et  si  profondément  enracinée 
dans  leur  esprit,  que  le  corps  des  doctrines  catholiques 
n'est  rien  autre  chose  qu'un  tissu  d'enseignements 
qui  répugnent  à  la  raison  et  au  sens  commun. 

Les  habitants  de  la  Prusse  doivent  méditer  sur  le 
fragment  de  commentaire  du  vers  96  du  frère  Her- 
mann,  que  je  vais  mettre  sous  leurs  yeux.  Ce  vers 
annonce  qu'après  que  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
évangéliques  se  seront  faits  catholiques,  ils  oublieront 
tous  ensemble,  tant  nouveaux  qu'anciens  catholiques, 
entièrement  tous  leurs  maux.  Cela  leur  prédit  très- 
certainement  qu'ils  seront  délivrés  des  maux  qu'ils 
ont  présentement  à  souffrir.  Or  ils  sont  fondés  à  re- 
garder comme  vraisemblable  que  le  frère  Hermann 
comprenait  parmi  les  maux,  sous  le  coup  desquels  ils 
devaient  se  trouver  placés  à  l'époque  actuelle,  le  cha- 
grin qu'un  très-grand  nombre  d'entre  eux  éprouvent 
de  ce  qu'ils  sont  privés  de  certaines  institutions  libé- 
rales qui  font  l'objet  de  leurs  vœux,  comme  qui  dirait, 
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entre  autres,  de  l'institution  de  la  liberté  de  la  presse. 
Les  voilà  donc  bien  et  dûment  avertis  que  la  conver- 
sion à  la  religion  catholique  de  ceux  d'entre  eux  qui 
sont  évangéliques,  serait,  selon  toute  apparence,  à  leur 
égard,  un  chemin  qui  les  conduirait  tous  ensemble 
tout  droit  et  sans  retard  à  la  jouissance  des  institutions 
politiques  dont  nous  parlons. 

Les  habitants  de  la  Prusse  et  des  autres  États  alle- 
mands ne  doivent  point  se  flatter  d'obtenir  le  consen- 
tement de  leurs  souverains  à  ce  que  les  institutions 
libérales  qui  font  l'objet  de  leurs  vœux  leur  soient 
concédées,  aussi  longtemps  que  ceux  d'entre  eux  qui 
sont  évangéliques  ne  se  seront  pas  faits  catholiques. 
Pour  ce  qui  concerne  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  ce 
monarque  sera  toujours  détourné  de  faire  cette  con- 
cession à  ses  sujets,  par  la  crainte  d'affaiblir,  en  la 
faisant,  la  solidité  des  fondements  de  son  autorité.  Pour 
que  l'autorité  d'un  souverain  qui  règne  suivant  des 
institutions  largement  libérales,  soit  impossible  ou 
extrêmement  difficile  à  ébranler,  il  faut  que  l'immense 
majorité  des  habitants  du  pays  sur  lequel  il  règne , 
comme  qui  dirait  les  neuf  dixièmes,  portent  dans  leur 
âme ,  en  même  temps  qu'une  affection  profondément 
sentie  envers  sa  personne  et  envers  les  princes  de  sa 
famille,  l'espèce  d'esprit  national  qui  embrasse  le 
sentiment  d'un  attachement  énergique  à  une  religion 
commune.  Or  il  est  évident  que  cela  ne  peut  avoir  lieu 
dans  un  pays  tel  que  la  Prusse ,  où  il  y  a ,  à  côté  de 
sept  millions  d'évangéliques ,  cinq  ou  six  millions  de 
catholiques. 
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Aussi  longtemps  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse 
n'aura  pas  consenti  à  régner  selon  les  institutions 
libérales  ci-dessus  désignées,  il  ne  sera  permis  à  aucun 
des  souverains  appartenant  à  la  Confédération  ger- 
manique ,  autres  que  lui ,  d'y  consentir. 

Ni  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  ni  les  autres  sou- 
verains de  l'Allemagne  ne  doivent  se  flatter  de  pou- 
voir refuser  pendant  longtemps  encore  leur  consen- 
tement à  régner  suivant  les  institutions  dont  je  parle, 
sans  qu'il  éclate  des  dissensions  de  la  nature  la  plus 
grave  et  la  plus  inquiétante  entre  eux  et  leurs  sujets. 
Le  désir  que  ressent  l'immense  majorité  des  indivi- 
dus dont  se  compose  la  classe  la  plus  éclairée  des 
populations  qui  leur  sont  soumises,  d'obtenir  des 
institutions  de  cette  espèce,  est  trop  prononcé,  et 
l'influence  que  cette  classe  exerce  sur  les  autres  qui 
forment  conjointement  avec  elle  le  corps  de  la  na- 
tion est  trop  importante  pour  que  cela  puisse  avoir 
lieu. 

Aussitôt  que  tous  ou  presque  tous  les  habitants  de 
la  Prusse  et  des  autres  États  de  l'Allemagne  se  seront 
faits  catholiques ,  les  souverains  de  ce  pays  pourront 
consentir  à  régner  suivant  les  institutions  dont  je  parle, 
sans  avoir  à  craindre  qu'il  en  résulte  du  danger  pour 
la  solidité  des  fondements  de  leur  autorité,  parce  que 
alors  il  arrivera  tout  naturellement  que  tous  ou 
presque  tous  leurs  sujets  se  trouveront  animés  de 
cette  heureuse  sorte  d'esprit  national  que  constitue 
la  réunion  des  deux  sentiments  d'une  affection  cor- 
diale pour  le  souverain  auquel  on  est  soumis,  et  d'un 
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attachement  énergique  à  la  religion  que  Ton  professe 
en  commun. 

Les  souverains  et  les  peuples  de  l'Allemagne  doivent 
méditer  sur  une  certaine  particularité  très-disgracieuse 
pour  eux,  et  qui  ressort  de  la  situation  dans  laquelle  ils 
se  trouvent,  c'est  celle  qui  consiste  en  ce  qu'ils  sont 
forcés  de  se  résigner  dans  les  limites ,  beaucoup  plus 
étendues  que  ne  le  comportent  le  maintien  de  leur 
bien-être  et  la  conservation  de  leur  honneur,  à  ce  que 
les  volontés  du  souverain  de  la  Russie  s'accomplissent. 
Il  leur  importe  de  considérer  très-sérieusement  que , 
pour  ce  qui  concerne  cet  article,  leur  situation  de- 
viendrait tout  autre  qu'elle  n'est,  si  tous  les  habitants 
de  l'Europe ,  autres  que  ceux  qui  appartiennent  au 
peuple  russe ,  étaient  unis  entre  eux  par  le  lien  de 
leur  commune  profession  de  la  religion  catholique,  et 
si ,  à  côté  de  cela ,  tous  les  peuples  qui  ressentent  le 
désir  d'être  régis  suivant  des  institutions  largement 
libérales,  obtenaient  la  satisfaction  de  ce  désir.  Toutes 
les  réclamations  qu'il  y  aurait  alors  lieu  de  faire  contre 
les  mesures  que  le  souverain  dont  nous  parlons  aurait 
prises  ou  qu'il  pourrait  vouloir  prendre  en  contradic- 
tion avec  les  principes  de  l'équité  et  avec  ce  qu'exi- 
gerait le  bien-être  des  peuples,  autres  que  le  sien, 
s'opéreraient  avec  une  telle  énergie  et  une  telle  una- 
nimité qu'elles  resteraient  difficilement  sans  effet. 

Les  mêmes  peuples  et  les  mêmes  souverains  devront 
méditer  sur  certaines  particularités  de  l'état  de  choses 
qui  existe  présentement  en  France  :  ce  sont  celles  qui 
consistent  en  ce  que,  parmi  les  divers  partis  qui 
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figurent  dans  ce  pays  sur  le  théâtre  des  affaires  poli- 
tiques, il  en  est  plusieurs  dont  les  meneurs  ont  en 
mainte  et  mainte  occasion  hautement  et  énergique- 
ment  proclamé  qu'ils  ne  reconnaissaient  point  la  vali- 
dité des  traités  par  lesquels  la  frontière  du  Rhin  avait 
été  enlevée  à  la  France ,  et  en  ce  qu'il  peut  arriver 
d'un  moment  à  l'autre,  que  les  meneurs  de  ces  partis 
soient  portés  au  timon  des  affaires  publiques,  et  qu'ils 
fassent  éclater  une  guerre  entre  leur  patrie  et  l'Alle- 
magne. Il  importe  aux  habitants  de  ce  dernier  pays , 
tant  souverains  que  sujets,  de  se  faire  une  juste  idée 
de  ce  qu'il  y  aurait  de  périlleux  pour  eux  dans  une 
telle  guerre ,  si  elle  venait  à  prendre  naissance  à  une 
époque  voisine  de  celle  où  nous  sommes,  sans  que  les 
habitants  évangéliques  de  cette  partie  du  monde  fus- 
sent devenus  catholiques.  Il  leur  importe  de  ne  point 
se  dissimuler  le  danger  très-menaçant  qu'il  y  aurait, 
vu  l'absence  d'un  esprit  national  suffisamment  vigou- 
reux et  énergique  dans  les  âmes  des  habitants  de 
l'Allemagne,  que  les  Français  ne  pénétrassent  sans 
beaucoup  de  peine  dans  le  sein  de  cette  Allemagne  ; 
il  leur  importe  de  ne  pas  se  dissimuler  que  l'Angle- 
terre ayant  son  attention  tout  entière  absorbée  par 
le  soin  de  travailler  à  se  préserver  des  funestes  ca- 
tastrophes dont  la  menacent  ses  divisions  intestines , 
ne  pourrait  leur  prêter,  pour  les  aider  à  résister  aux 
Français,  aucune  ou  presque  aucune  assistance  ;  il  leur 
importe  de  ne  rien  se  dissimuler  de  ce  que  je  vais 
tracer.  L'empereur  d'Autriche  fournirait  son  contin- 
gent, comme  membre  de  la  Confédération  germanique, 
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mais  il  ne  ferait  rien  de  plus.  Le  besoin  de  couvrir 
ses  États  d'Italie  l'en  empêcherait.  Il  serait  alors  for- 
tement à  craindre  que  les  contingents  allemands, 
joints  aux  armées  prussiennes,  ne  fussent  pas  de  force 
à  mettre  efficacement  obstacle  à  l'invasion  des  armées 
françaises ,  et  une  fois  cette  invasion  effectuée ,  l'em- 
pereur  de  Russie,  soit  qu'il  y  fût  sollicité  par  les  sou- 
verains de  l'Allemagne ,  soit  qu'il  ne  le  fût  pas ,  ne 
manquerait  pas  de  se  mettre  en  marche  avec  deux  ou 
trois  cent  mille  hommes  vers  cette  même  Allemagne, 
qui  deviendrait  alors ,  pour  un  espace  de  temps  dont 
personne  ne  pourrait  mesurer  l'étendue ,  un  théâtre 
de  carnage  et  de  dévastation. 

Il  importe  aux  mêmes  souverains  et  aux  mêmes 
peuples  de  considérer  d'un  autre  côté,  que,  si  tous 
les  habitants  évangéliques  de  l'Allemagne  étaient  de- 
venus catholiques,  il  en  serait  de  même  un  peu  plus 
tard  de  ceux  des  trois  royaumes  dont  se  compose  la 
monarchie  anglaise;  il  leur  importe  de  considérer 
que,  si  toute  la  population  de  l'Angleterre  était  catho- 
lique, et  si ,  à  côté  de  cela,  les  peuples  de  l'Allemagne 
qui  désirent  les  institutions  franchement  représenta- 
tives et  libérales,  en  avaient  effectivement  obtenu,  il 
n'y  aurait  absolument  aucun  danger,  ni  que  les  Fran- 
çais pussent  réussir  à  faire  une  invasion  en  Allemagne, 
ni  que  le  souverain  de  la  Russie  pût  réussir  à  intro- 
duire, sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  une  partie 
des  troupes  qu'il  tient  à  son  service ,  dans  le  sein  de 
cette  même  Allemagne. 

Il  importe   aux  habitants  de  l'Allemagne  ainsi 
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qu'à  ceux  de  toute  l'Europe  de  se  faire  une  juste 
idée  de  certaines  suites  que  pourrait  entraîner  après 
elle  l'intervention  de  la  Russie  dans  une  guerre  qui 
aurait  éclaté  entre  la  France  et  l'Allemagne,  au  milieu 
d'un  ordre  de  choses  dans  lequel  les  chrétiens  évan- 
géliques  de  cette  Allemagne  et  de  l'Angleterre  ne 
seraient  point  devenus  catholiques.  Comme  ce  serait 
alors  en  qualité  d'alliés  que  les  armées  russes  traver- 
seraient et  occuperaient  les  diverses  contrées  de  l'Al- 
lemagne ,  les  habitants  de  ces  contrées  seraient  sans 
doute  moins  rigoureusement  traités  par  elles,  que  si 
c'était  en  qualité  d'ennemis  qu'elles  le  fissent,  mais 
ils  seraient  toujours  immanquablement  assujettis  à 
une  infinité  de  vexations,  d'avanies  et  de  traitements 
rudes  et  barbares ,  comme  l'on  doit  s'attendre  à  en 
éprouver  de  la  part  d'assemblages  de  soldats  re- 
crutés dans  le  sein  d'un  peuple  dont  une  immense 
partie  est  étrangère  à  toute  douceur  de  mœurs  et  de 
caractère,  et  à  toute  civilisation;  et,  quant  à  ce  qui 
arriverait  dans  le  cas  où  le  résultat  définitif  de  la 
guerre  serait  de  réduire  les  Français  à  la  nécessité 
d'acheter  la  paix  par  des  cessions  de  provinces,  il  est 
facile  de  le  pronostiquer  sans  être  un  phénix  en  fait 
de  talent  de  divination.  Nous  verrions  se  renouveler 
des  combinaisons  diplomatiques  du  genre  de  celles 
dont  nous  avons  eu  le  spectacle  en  1815.  Les  contrées 
détachées  de  la  France  fourniraient  les  compensa- 
tions qui  seraient  nécessaires  pour  pouvoir  adjuger 
commodément  au  souverain  de  la  Russie  les  lambeaux 
de  l'Allemagne  et  des  États  voisins  qui  seraient  à  sa 


convenance  :  ce  ne  seraient  là,  pour  ce  souverain,  que 
des  pierres  d'attente  qui  lui  faciliteraient  l'opération 
de  s'arrondir  plus  amplement  dans  les  occasions  qui 
pourraient  se  présenter  ultérieurement.  La  Saxe,  la 
Silésie,  laGallicie,  les  districts  de  Posen  et  deKœnigs- 
berg  d'abord ,  le  reste  de  l'Allemagne  plus  tard ,  et 
enfin  l'Europe  tout  entière  finirait  par  être  grati- 
fiée de  l'ineffable  bonheur  de  participer  aux  charmes 
de  la  domination  moscovite,  d'être  les  objets  d'un 
aimable  compelle  inlrare,  qui  serait  employé  pour  les 
incorporer  à  l'Église  prétendue  orthodoxe  russe,  à 
cette  Église  dont  les  prêtres  se  distinguent  entre  tous 
ceux  de  l'univers  par  la  crasse  ignorance  dans  laquelle 
ils  sont  plongés ,  et  d'être  débarrassés  complètement 
de  tout  l'attirail  de  formes  de  gouvernement  libérales 
et  représentatives  qui  existent  par-ci  par-là  dans  son 
sein,  et  en  grande  partie  des  habitudes  de  civilisation 
qui  lui  sont  propres.  Les  Russes  sont  intrépides  et 
opiniâtres  dans  les  combats,  aguerris,  durs  à  la  fatigue 
et  aux  privations ,  accoutumés  à  obéir  strictement  et 
aveuglément  aux  ordres  de  leur  souverain,  qu'ils 
n'appellent  point  autrement  que  leur  père.  Assurés  de 
n'être  point  attaqués  derrière  leurs  rangs,  ils  sont 
depuis  quelque  temps,  par  suite  de  la  découverte  qui 
a  été  faite  d'un  certain  document  portant  la  date 
d'une  époque  du  règne  du  czar  Pierre  le  Grand,  gé- 
néralement imbus  de  l'idée  que  Dieu  a  choisi  leur 
nation  comme  un  instrument  dont  il  veut  se  servir 
pour  régénérer  toutes  les  autres  nations  de  l'univers. 
Il  y  a  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  leurs  armées 
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propres  à  jouer  à  l'égard  des  diverses  contrées  de 
l'Europe  autres  que  la  Russie,  un  rôle  analogue,  sous 
de  certains  rapports  d'une  nature  très-grave ,  à  celui 
dans  lequel  s'exercèrent  jadis  les  armées  des  Tamer- 
lan,  des  Nadir-Schah  et  des  Gengis-Kan ,  vis-à-vis  de 
certaines  contrées  de  l'Asie  et  de  l'empire  turc.  Il  y 
aurait  là  tout  ce  qu'il  faudrait  pour  rendre  ces  armées 
propres  à  constituer  un  nouveau  fléau  de  Dieu,  qui 
pourrait  être  destiné  à  faire  tomber  sur  des  nations 
qui  se  seraient  audacieusement  montrées  rebelles  à 
des  ordres  divins ,  les  châtiments  temporels  qu'elles 
auraient  encourus  par  là. 

Il  ne  parait  guère  facile  de  méconnaître  que  Dieu, 
dans  sa  sagesse  et  sa  toute-puissance,  a  marqué  de 
toute  éternité  l'époque  actuelle,  comme  celle  où  le 
caractère  de  vanité  et  de  folie ,  dont  l'œuvre  de  pré- 
tendue réforme  de  Luther  et  de  Calvin  était  empreinte 
dès  sa  création  dans  l'ordre  temporel,  devait  être 
manifesté  au  monde  avec  un  éclat  des  plus  frappants. 
Dieu  a  dirigé  les  choses  terrestres  de  telle  manière 
que,  vu  les  rapports  dans  lesquels  les  diverses  popu- 
lations qui  couvrent  le  sol  de  l'Europe  dans  le  moment 
actuel  se  trouvent  engagées  les  unes  vis-à-vis  des 
autres,  celles  de  ces  populations  qui  sont  établies  dans 
le  centre  de  cette  même  Europe,  doivent  s'attendre  à 
être ,  dans  un  prochain  avenir,  frappées  d'un  déluge 
de  calamités  temporelles,  dans  le  cas  où  tous  ceux 
d'entre  les  individus  dont  elles  se  composent,  qui  sont 
évangéliques ,  ne  se  convertiraient  pas  à  la  religion 
catholique. 

21 
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Avoir  amené  les  nations  du  centre  de  l'Europe  sur 
îe  bord  d'un  abîme  dans  lequel,  si  elles  venaient  à  y 
tomber,  tous  les  avantages  et  agréments  qui  consti- 
tuent les  éléments  de  leur  bien-être  et  de  leur  pros- 
périté s'engloutiraient  sans  remède,  peut-être  pour 
plusieurs  siècles ,  voilà,  dans  l'ordre  temporel ,  le  ré- 
sultat auquel  se  trouvent  de  nos  jours  avoir  abouti 
les  triomphes  flatteurs  décernés  jadis  aux  Luther  et 
aux  Calvin  dans  de  certaines  écoles  et  dans  de  cer- 
tains palais,  et  les  brillantes  victoires  remportées  sur 
les  champs  de  bataille  par  les  Gustave- Adolphe ,  les 
Maurice,  les  Guillaume  de  Nassau  et  les  Frédéric  IL 
Qui  ne  s'écrierait,  à  la  contemplation  d'un  semblable 
état  de  choses  :  0  vanité,  ô  folie  de  l'œuvre  religieuse, 
enfantée  par  les  deux  fameux  novateurs  du  xvie  siècle, 
par  ces  deux  destructeurs  de  l'unité  qui  avait  si  heu- 
reusement subsisté  avant  eux  dans  le  sein  de  la  société 
chrétienne  ! 

Les  habitants  évangéliques  de  la  Prusse  devront 
s'associer  aux  méditations  de  leur  souverain,  pour  ce 
qui  concerne  les  cent  années  de  calamités  qui  ont 
été,  à  l'égard  du  peuple  du  Brandebourg,  la  suite  de 
l'extinction  de  la  famille  d'Anhalt,  et,  en  outre,  pour 
ce  qui  concerne  le  soin  que  le  frère  Hermann  a  pris 
de  les  prédire,  et  se  demander  ensuite  à  eux-mêmes 
si  la  sagesse  ne  leur  prescrirait  pas  de  rentrer  en 
foule  dans  le  sein  de  l'Église  catholique ,  dans  le  but 
de  faire  en  sorte  que  la  détermination  d'accomplir  un 
semblable  changement  de  religion  se  formât  avec 
d'autant  plus  de  facilité  dans  l'âme  de  leur  sonverain, 


—  Ul  — 

de  manière  que  ce  souverain  se  trouvât  placé  dans 
une  situation  de  nature  à  produire  en  lui  la  convic- 
tion, que,  se  faire  catholique,  ce  serait,  de  sa  part, 
mettre  sa  conduite  en  harmonie  avec  la  maxime  : 
Vox  populi,  voœ  Bel.  (La  voix  du  peuple  est  la  voix 
de  Dieu.  ) 

Les  habitants  évangéliques  de  toute  l'Allemagne, 
souverains  et  sujets,  devront  arrêter  leur  pensée  sur 
la  considération  que  le  sort  des  nations  dont  ils  font 
partie ,  est ,  en  vertu  du  cours  naturel  des  choses  de 
ce  monde ,  intimement  lié  à  celui  de  la  nation  prus- 
sienne ,  et  que ,  par  cette  raison  à  défaut  d'autre ,  ils 
ressentiraient  les  calamités  que  les  habitants  de  la 
Prusse  se  seraient  attirées  par  leur  persévérance  à 
vouloir  rester  évangéliques ,  tout  aussi  douloureuse- 
ment que  le  feraient  ces  mêmes  habitants  de  la  Prusse. 
Ils  devront,  eux  aussi  de  leur  côté,  méditer  sur  les 
explications  et  observations  que  j'ai  tracées  relative- 
ment au  contenu  de  la  prophétie  du  frère  Hermann  ; 
ils  devront  se  rassembler  dans  leurs  églises  à  des 
jours  et  à  des  heures  fixes,  pour  adresser  à  Dieu  des 
prières  publiques,  à  l'effet  d'obtenir  qu'il  daigne  les 
éclairer  sur  la  détermination  qu'il  leur  sera  expédient 
d'adopter. 

Les  habitants  catholiques  de  la  Prusse  et  de  l'Alle- 
magne devront  arrêter  leur  pensée  sur  la  considéra- 
tion, que  toutes  les  fois  que  Dieu  fait  fondre  des 
calamités  temporelles  sur  une  nation ,  en  punition  de 
certaines  offenses  commises  dans  son  sein  contre  lui, 
ces  calamités  se  font  sentir,  non-seulement  à  ceux 
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d'entre  les  individus  de  cette  nation  qui  ont  participé 
à  la  mise  en  pratique  des  actes  qui  ont  provoqué  le 
châtiment,  mais  encore  sur  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  n'y  ont  pris  aucune  part,  et,  eu  égard  à  cette  con- 
sidération, ils  devront  adresser  à  Dieu  de  ferventes 
prières  pour  qu'il  daigne  toucher  de  sa  grâce  les 
cœurs  de  leurs  concitoyens  évangéliques,  de  manière 
à  les  disposer  à  la  détermination  d'embrasser  la  reli- 
gion catholique,  de  manière  à  leur  faire  surmonter 
les  antipathies,  les  répugnances  et  les  préoccupations 
qui  les  retiennent  dans  leur  religion;  ils  devront,  en 
outre,  faire  avec  zèle,  assiduité  et  discrétion,  usage 
des  moyens  de  persuasion  qui  pourraient  être  à  leur 
portée ,  pour  les  amener  au  changement  de  religion , 
au  moyen  duquel  les  calamités  dont  ils  sont  menacés 
conjointement  avec  eux  peuvent  être  évitées. 

Les  habitants  de  la  Prusse  et  de  l'Allemagne ,  tant 
catholiques  qu'évangéliques,  devront  méditer  sur  les 
suites  qu'a  entraînées  jadis ,  à  l'égard  des  habitants 
des  contrées  dont  se  composait  l'empire  d'Orient ,  la 
séparation  que  l'immense  majorité  d'entre  eux  ont 
faite  d'eux-mêmes  d'avec  l'Église  catholique.  Trois 
cent  quatre-vingt-dix  ans  de  la  plus  dégradante  ser- 
vitude et  de  la  plus  avilissante  ignominie  n'ont  pas 
encore  comblé  la  mesure  d'expiation  temporelle  que 
la  justice  et  la  colère  divine  ont  assignée  pour  châti- 
ment à  cet  acte  de  révolte  commis  par  la  nation 
grecque  contre  l'injonction  divine,  qui  lui  prescrivait 
de  garder  l'unité  en  matière  de  religion.  Et  cepen- 
dant aucun  prophète  inspiré  de  Dieu  n'avait  averti 
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les  individus  dont  se  composait  cette  nation ,  que  le 
schisme  qu'ils  voulaient  opérer  leur  attirerait  un  sort 
rigoureux.  A  quoi,  d'après  cela,  doivent  s'attendre  les 
habitants  de  la  Prusse  et  ceux  de  toute  l'Allemagne, 
si,  après  que  ceux  d'entre  eux  qui  sont  évangéliques 
auront  été  avertis,  comme  ils  le  seront  par  le  contenu 
de  la  prophétie  du  frère  Hermann ,  accompagnée  de 
mes  explications ,  des  malheurs  auxquels  ils  s'expo- 
seraient en  persévérant  dans  la  profession  de  leur 
religion,  ils  refusaient  d'abjurer  cette  religion?  «  Ces- 
sez de  m'adresser  des  prières  pour  que  les  Grecs 
soient  préservés  du  sort  funeste  auquel  ils  sont  con- 
damnés, disait  jadis  le  Sauveur  du  monde  aune  âme 
sainte  qu'il  favorisait  de  ses  apparitions  et  de  ses 
révélations  ;  l'offense  dont  ils  se  sont  rendus  coupables 
contre  moi ,  en  déchirant  le  sein  de  mon  Église ,  est 
d'une  trop  énorme  gravité  pour  qu'elle  puisse  leur 
être  remise*  »  Ne  serait-il  pas  à  craindre,  dans  le  cas 
où  les  habitants  évangéliques  de  la  Prusse  et  de 
l'Allemagne  ne  se  laisseraient  point  déterminer  par 
les  avertissements  du  frère  Hermann  à  renouer  le 
lien  d'union  par  lequel  ils  tenaient  à  l'Église  catho- 
lique et  qu'ils  ont  rompu,  ne  serait-il  pas  à  craindre, 
dis-je,  dans  un  semblable  cas,  que  notre  divin  Rédemp- 
teur n'imposât  siience  dans  un  langage  analogue  à 
celui  que  l'on  vient  de  lire ,  et  peut-être  plus  décou- 
rageant encore,  aux  âmes  saintes  qui  imploreraient 
auprès  de  lui ,  pour  les  habitants  des  deux  pays  dont 
il  s'agit,  la  cessation  des  souffrances  que  la  persévé- 
rance d'une  partie  d'entre  eux  dans  la  profession  de 

21. 
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la  religion  évangélique  leur  aurait  attirées  à  tous? 

Le  gouvernement  royal  prussien  devra  convoquer 
des  assemblées  de  notables,  pris  parmi  les  habitants 
évangéliques  du  royaume,  en  les  invitant  à  manifester 
leur  opinion  relativement  à  la  question  de  savoir  si 
Sa  Majesté  le  roi  et  les  princes  de  sa  famille  feraient 
sagement  ou  non  d'embrasser  la  religion  catholique. 

Les  souverains  de  l'Allemagne,  aujourd'hui  ré- 
gnants ,  devront  prendre  la  résolution  de  proclamer 
Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV,  roi 
de  Germanie ,  supposé  qu'il  vienne  à  se  faire  catho- 
lique, et,  s'il  se  détermine  réellement  à  accomplir  ce 
changement  de  religion,  ils  devront  aussitôt  après  que 
cela  aura  eu  lieu ,  se  rassembler  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  pour  faire  solennellement  sortir  à  la  résolution 
en  question,  son  effet. 

Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  ceux  de  ses  sujets  qui 
professent  la  religion  évangélique ,  et  les  souverains 
de  l'Allemagne,  aujourd'hui  régnants,  devront  médi- 
ter sur  une  sorte  d'analogie  que  je  vais  signaler 
comme  existant  entre  l'une  des  circonstances  de  leur 
situation  présente,  et  l'une  de  celles  de  la  situation 
où  s'est  trouvé  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  quelques 
instants  avant  sa  mort,  sur  l'exemple  qu'il  a  donné  au 
monde  dans  cette  circonstance,  et  sur  les  devoirs  que 
cet  exemple  pourrait  leur  imposer.  Notre-Seigneur, 
peu  de  temps  avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
s'adressa  à  lui-même  l'avertissement,  que  toutes  les 
prédictions  de  prophètes  qui  le  concernaient,  étaient 
accomplies ,  à  la  réserve  de  celle  qui  annonçait  qu'on 
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lui  donnerait  du  vinaigre  à  boire  dans  un  moment  où 
il  aurait  soif,  et  il  se  donna  à  lui-même  le  second 
avertissement,  que  l'accomplis  sèment  de  cette  prédic- 
tion dépendait  d'un  acte  susceptible  d'être  exécuté 
par  lui;  que ,  pour  que  cet  accomplissement  eût  lieu, 
il  fallait  nécessairement  qu'il  déclarât  qu'il  avait  soif, 
et  il  s'empressa  d'opérer  cette  déclaration.  Et  l'évan- 
géliste  saint  Jean  dit  expressément  qu'il  la  fit ,  afin 
que  l'un  des  passages  de  l'Écriture  fût  accompli. 
Posleà  sciens  Jésus,  quia  omnia  consummata  suni,  ut 
cojisummaretur  Scriptura,  dixit  ;Silio.  (Ensuite,  Jésus, 
sachant  que  déjà  tout  était  accompli ,  afin  qu'une  pa- 
role qui  restait  de  l'Écriture  fût  aussi  accomplie ,  il 
dit  :  J'ai  soif.  [Ev.  saint  Jean,  en.  xix,  v.  28.] 

Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  ses  sujets  évangéliques 
et  les  souverains  de  l'Allemagne  sont  avertis  aujour- 
d'hui par  moi,  que  toutes  celles  d'entre  les  prédictions 
du  frère  Hermann,  qui  ont  trait  aux  affaires  de  la 
Prusse  et  de  l'Allemagne,  sont  accomplies,  excepté 
celles  qui  annoncent  :  1°  que  Sa  Majesté  le  roi  Fré- 
déric-Guillaume IV  sera  le  dernier  souverain  évangé- 
lique  de  la  Prusse  ;  2°  que  les  habitants  évangéliques 
de  la  Prusse  deviendront  catholiques  ;  5°  que  les  mo- 
nastères de  Lehninn  et  de  Chorinn  seront  rappelés  à 
l'existence;  4°  que  le  clergé  catholique  recouvrera 
son  autorité  et  sa  supériorité  en  matière  religieuse 
sur  les  laïques  évangéliques  ;  5°  que  la  Germanie  recou- 
vrera un  roi;  6°  que  la  rentrée  des  chrétiens  évangé- 
liques de  la  Prusse  dans  le  sein  cle  l'Église  catholique 
sera  récompensée  par  la  faveur  qui  sera  départie 
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aux  habitants  de  cette  monarchie,  de  couler  de  longs 
jours  dans  une  situation  de  parfaite  prospérité.  L'ac- 
complissement de  la  première ,  de  la  troisième  et  de 
la  quatrième  de  ces  six  prédictions ,  dépend  de  trois 
actes  susceptibles  d'être  exécutés  par  Sa  Majesté  le 
roi  de  Prusse;  celui  de  la  deuxième,  de  la  quatrième 
et  de  la  sixième ,  dépend  d'un  acte  susceptible  d'être 
exécuté  par  l'ensemble  des  habitants  de  la  Prusse;  et 
celui  de  la  cinquième  dépend  d'un  acte  susceptible 
d'être  exécuté  par  les  souverains  de  l'Allemagne, 
aujourd'hui  régnants.  Recevant  ainsi  par  l'effet  de  la 
direction  que  la  toute-puissance  divine  a  trouvé  bon 
d'imprimer  aux  choses  de  ce  monde,  deux  avertisse- 
ments de  même  nature  que  ceux  que  Notre-Seigneur 
s'est  donnés  à  lui-même  dans  la  circonstance  ci- 
dessus  mentionnée,  que  doivent  faire  Sa  Majesté  le 
roi  de  Prusse,  ses  sujets  évangéliques  et  les  souve- 
rains de  l'Allemagne  ?  Ils  doivent  modeler  leur  con- 
duite sur  celle  qu'à  tenue  notre  divin  Rédempteur  dans 
la  circonstance  en  question  ;  ils  doivent  exécuter  les 
actes  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  catholique, 
de  rétablir  les  deux  monastères  ci-dessus  nommés, 
de  se  replacer  sous  l'autorité  du  clergé  catholique  en 
matière  religieuse,  et  d'élire  un  roi  de  Germanie, 
afin  que  la  prophétie  du  frère  Hermann  soit  entière- 
ment accomplie. 

Les  souverains  de  l'Allemagne  ne  devront  procla- 
mer Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  roi  de  Germanie, 
qu'après  qu'il  se  sera  fait  catholique,  parce  qu'il  est 
évident  que  l'intention  divine  est  que  son  élévation 
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à  cette  dignité  soit  la  récompense  de  sa  conversion  à 
la  religion  catholique ,  dans  le  cas  où  cette  conver- 
sion aurait  lieu,  et  parce  que,  d'un  autre  côté,  il  est 
évident  que  l'intention  divine  est  que  la  Confédération 
germanique  ait  un  chef  catholique.  Ils  ne  devront  le 
proclamer  ni  empereur  d'Allemagne,  ni  empereur  de 
Germanie ,  d'abord  parce  qu'il  ressort  de  la  prophé- 
tie que  Dieu  ne  le  veut  pas,  et  ensuite  parce  que  cela 
pourrait  porter  ombrage  à  Sa  Majesté  l'empereur 
d'Autriche,  et  peut-être  encore  à  d'autres  souverains. 
Ils  devront  le  proclamer  non  pas  roi  d'Allemagne, 
mais  roi  de  Germanie,  parce  que  la  prophétie  porte 
Germania  et  non  Âllemania;  en  outre,  parce  qu'on 
ne  peut  mettre  trop  d'exactitude  et  de  précision  à 
exécuter  les  ordres  de  Dieu  ;  en  outre  ,  parce  que  la 
royauté  qu'il  s'agit  d'ériger,  est  une  royauté  qui  a  existé 
à  une  certaine  époque,  qui  plus  tard  a  été  abolie  et  qui 
doit  être  aujourd'hui  rétablie,  et  enfin  parce  qu'il 
y  a  eu  autrefois  un  roi  de  Germanie,  tandis  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  un  roi  d'Allemagne. 

Il  parait  impossible  de  méconnaitre  que  la  sagesse 
prescrit  aux  souverains  de  l'Allemagne  de  ne  point 
décerner  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  cette  dignité 
royale  de  Germanie,  autrement  qu'à  titre  héréditaire, 
et  que  la  sagesse  lui  prescrirait  à  luf,de  ne  point  l'ac- 
cepter si  elle  lui  était  offerte  d'une  autre  manière  qu'à 
ce  titre. 

Il  parait  également  impossible  de  méconnaitre  que 
la  sagesse  prescrit  à  ces  mêmes  souverains  de  ne 
point  décerner  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  cette 
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couronne  de  Germanie ,  qu'à  la  condition  qu'il  incor- 
porera les  districts  de  Kœnigsberg  et  de  Posen, 
et  peut-être  aussi  celui  de  Neuchâtel  à  la  Confédéra- 
tion germanique. 

Les  souverains  de  l'Allemagne  devront  arrêter  leur 
pensée  sur  cette  considération  que,  si  ceux  d'entre  eux 
qui  sont  évangéliques  veulent  se  mettre  à  l'époque 
actuelle  en  devoir  de  faire  acte  d'obéissance  à  l'or- 
dre exprimé  par  la  première  moitié  du  vers  95  du 
frère  Hermann ,  et  qu'aussitôt  après  que  cela  se  sera 
effectué,  eux  tous  ensemble,  tant  nouveaux  qu'anciens 
catholiques,  veulent  se  mettre  en  devoir  de  faire  un 
pareil  acte  d'obéissance  à  l'ordre  que  constitue  la 
seconde  moitié  de  ce  même  vers  95,  ils  jouiront  tous 
ensemble  du  précieux  avantage  et  du  flatteur  agré- 
ment de  voir  siéger  sur  le  trône  de  Germanie  un 
personnage  qui  sera,  par  rapport  à  eux,  primus  inter 
pares  (le  premier  d'entre  ses  égaux),  mais  que  s'ils  lais- 
saient passer  cette  même  époque  actuelle ,  sans  opé- 
rer l'accomplissement  des  deux  moitiés  du  vers  en 
question ,  il  pourrait  survenir  plus  tard  des  compli- 
cations dont  le  résultat  pourrait  être  de  mettre  en 
possession  de  ce  trône  de  Germanie,  un  monarque 
sous  lequel  ils  seraient  tous  réduits  à  la  condition  de 
simples  gentilshommes,  ou  de  simples  propriétaires, 
et  peut-être  de  propriétaires  dont  les  domaines  au- 
raient été  rognés  jusqu'à  concurrence  des  deux  tiers 
ou  des  trois  quarts. 

L'ordre  divin  intimé  à  tous  les  souverains  de 
l'Allemagne ,  par  la  seconde  moitié  du  vers  95 ,  ne 
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leur  prescrit  point  explicitement  de  proclamer  Sa 
Majesté  le  roi  de  Prusse  actuel ,  roi  de  Germanie, 
mais  il  le  leur  prescrit  implicitement  dès  lors  qu'il 
leur  prescrit  explicitement  d'élire  un  roi ,  et  dès  lors 
que  l'état  de  choses  au  milieu  duquel  ils  vivent  est 
de  telle  nature  qu'ils  ne  pourraient  prendre  pour 
objet  de  leur  élection  un  autre  personnage  que  lui, 
sans  faire  par  là  un  acte  de  folie ,  d'inimitié  et  de 
malveillance  contre  eux-mêmes,  ce  qui,  comme  cela 
va  sans  dire ,  leur  est  interdit  de  par  Dieu ,  de  même 
qu'à  toutes  les  créatures  humaines. 

Ce  même  ordre  divin  ne  prescrit  point  aux  souve- 
verains  de  l'Allemagne  d'investir  le  roi  de  Germanie 
qu'ils  éliront  des  fonctions  de  chef  de  la  Confédération 
germanique,  mais  il  est  évident  que  dans  l'état  actuel 
des  choses,  s'ils  élisaient  un  roi  de  Germanie,  qui 
n'eût  point  ces  fonctions  à  remplir,  ils  feraient  par  là 
un  acte  sans  rime  ni  raison,  et  cela  étant  ainsi,  il  va 
sans  dire  que  c'est  un  roi  de  Germanie,  chef  de  la 
Confédération  germanique,  que  la  moitié  du  vers  en 
question  leur  enjoint  d'élire. 

Les  habitants  de  la  Prusse  devront  prendre  pour 
objet  de  quelques-unes  de  leurs  réflexions,  le  lustre 
qui  rejaillira  sur  eux  de  l'élévation  de  leur  souverain 
au  trône  de  Germanie.  ïl  est  beau  pour  un  mortel  de 
se  trouver  dans  une  situation  analogue  à  celle  de  ce 
personnage  de  l'antiquité,  dans  la  bouche  duquel  un 
poëte  a  mis  ces  paroles  : 

Ces  noms  de  roi  des  rois  et  de  chef  de  la  Grèce, 
Chatouillaient  de  mon  cœur  l'orgueilleuse  faiblesse. 
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11  est  beau  pour  une  nation  d'appeler  son  chef 
d'une  manière  toute  spéciale,  le  mortel  sur  les  lèvres 
duquel  un  langage  tel  que  celui  que  Ton  vient  de  lire 
peut  convenablement  trouver  sa  place. 

Les  habitants  évangéliques  de  la  Prusse  devront 
prendre  pour  objet  de  quelques-unes  de  leurs  médi- 
tations ;  le  funeste  sort  d'être  engloutis  dans  les  flots 
de  la  mer  Rouge,  qui  est  échu  jadis  en  partage  au  roi 
d'Egypte  Pharaon,  pour  avoir  refusé  d'obéir  à  un 
ordre  qui  lui  était  intimé  par  Moïse ,  de  laisser  sortir 
les  Israélites  de  ses  États  ;  ils  devront  se  demander 
ensuite  s'il  n'y  a  pas  une  très-grande  analogie  entre  la 
situation  de  Pharaon  s'entendant  adresser  le  susdit 
ordre  de  la  part  de  Dieu ,  et  voyant  en  même  temps 
l'homme  qui  le  lui  adressait,  opérer  d'éclatants  mira- 
cles, et  leur  situation  à  eux  se  voyant  adresser  par  le 
frère  Hermann  l'ordre  d'embrasser  la  religion  catho- 
lique, et  ayant  en  même  temps  sous  leurs  yeux  l'écla- 
tant miracle  d'une  foule  de  prédictions  faites  par  ce 
même  frère  Hermann ,  et  fidèlement  accomplies ,  ils 
devront  se  demander  à  eux-mêmes  s'ils  ne  sont  pas 
fondés  à  craindre  d'avoir  un  sort  funeste  quelconque 
à  subir,  dans  le  cas  où  leur  ligne  de  conduite  par 
rapport  à  l'ordre  que  leur  adresse  le  religieux  ci- 
dessus  désigné,  serait  analogue  à  celle  que  suivit  jadis 
Pharaon  relativement  à  l'ordre  ci-dessus  mentionné , 
qui  lui  avait  été  adressé  par  Moïse. 

Les  mêmes  habitants  évangéliques  de  la  Prusse 
devront  porter  et  fixer  leur  attention  sur  le  texte 
évangélique  qui  est  ainsi  conçu  :  Malheur  à  toi, 
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Carosaïn,  malheur  à  toi,  Bethsaïdc  >  parce  que  si  les 
miracles  qui  ont  été  faits  devant  vous  eussent  été  faits 
dans  Tyret  dans  Sidon,  il  y  a  longtemps  que  ces  villes- 
là  eussent  fait  pénitence  dans  le  sac  et  la  cendre  !  et  se 
demander  ensuite  à  eux-mêmes  si,  vu  le  caractère 
éminemment  merveilleux  dont  est  revêtue  la  prophé- 
tie du  frère  Hermann,  mise  par  écrit  et  accomplie 
dans  le  pays  dans  lequel  ils  vivent,  ils  ne  doivent  pas 
se  considérer  comme  menacés  de  funestes  calamités 
par  ce  texte  évangélique ,  pour  le  cas  où  ils  refuse- 
raient d'obéir  à  Tordre  que  leur  intime  ce  même 
frère  Hermann,  de  la  part  de  Dieu,  d'embrasser  la 
religion  catholique. 

Espérons,  pour  le  bonheur  de  l'auguste  monarque 
de  la  Prusse  et  pour  celui  de  tous  les  habitants  de  son 
royaume,  que  lui  et  ceux  de  ses  sujets  qui  sont 
évangéliques  ne  repousseront  pas  la  mission  qu'ils 
sont  appelés  à  remplir,  de  donner  à  tous  les  souve- 
rains et  à  tous  les  peuples  chrétiens  non  catholiques 
de  l'univers,  le  fortuné  signal  d'un  retour  unanime 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  et  préparons-nous 
avec  la  plus  profonde  douleur,  pour  le  cas  où  il  vien- 
drait à  en  être  autrement,  à  voir  fondre  de  grands 
malheurs  sur  cet  auguste  monarque  et  sur  la  nation 
dont  il  est  le  chef.  Ne  nous  attendons  pas  à  voir  ja- 
mais arriver  qu'un  ordre  divin  aussi  peu  équivoque, 
aussi  peu  amphibologique,  aussi  peu  suspect  de  sup- 
position que  celui  qu'énonce  la  première  moitié  du 
vers  95  du  frère  Hermann,  vienne  à  être  méprisé,  sans 
que  les  auteurs  du  mépris  qui  en  aurait  été  fait, 
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aient  à  expier  ce  mépris  par  de  terribles  châtiments. 
Ne  nous  attendons  pas  à  voir  jamais  arriver  que 
le  grand  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  fasse  bénignement 
plier  ses  volontés  devant  celles  de  quelques-unes  de 
ses  créatures  humaines ,  qui  toutes  sans  exception , 
aussi  bien  celles  qui  marchent  au  milieu  de  nous 
avec  un  manteau  de  pourpre  sur  leurs  épaules  et  un 
diadème  de  pierreries  sur  la  tête,  que  celles  qui 
nous  attristent  et  nous  dégoûtent  par  les  hideux  hail- 
lons qui  les  couvrent ,  n'ont  reçu  de  lui  l'existence 
qu'avec  la  destination  d'être  rigoureusement  astrein- 
tes à  en  consacrer  la  durée  tout  entière  a  la  prati- 
que de  la  soumission  la  plus  illimitée  à  celles  d'entre 
ses  volontés  qui  peuvent  venir  à  se  trouver  portées 
à  leur  connaissance. 


EXTRAIT 


d'une  lettre,  adressée  le  M  mai  1839.  par  l'acteur  des 

TRADUCTION  ET  EXPLICATION  FRANÇAISES  DE  LA  PROPHETIE 
DU  FRÈRE  HERMANN  ,  AU  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ECCLE- 
SIASTIQUES  DU  FEU  ROI  DE   PRUSSE  FREDERIC-GUILLAUME  III. 


((  Monsieur  le  Ministre'. 

«  Le  paragraphe  156  du  chapitre  iv  du  titre  XX  de 
«  la  seconde  partie  du  Droit  prussien  est  ainsi  conçu  : 
«  Chacun  est  libre  de  communiquer,  soit  au  chef 
«  suprême  de  l'État ,  soit  aux  fonctionnaires  placés 
«  à  la  tête  des  départements,  ses  objections  ou  ses 
«  inquiétudes  par  rapport  aux  lois  et  aux  règlements 
«  adoptés  dans  l'État,  comme  aussi  ses  réflexions  et 
«  ses  propositions  concernant  des  abus  à  supprimer 
«  ou  des  réformes  à  opérer,  et  les  directeurs  de  dé- 
«  partements  sont  tenus  d'examiner  les  communica- 
«  tions  de  cette  espèce  qui  leur  seraient  adressées , 
«  avec  l'attention  qu'elles  requerraient.  » 
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<(  La  crainte,  M.  le  Ministre,  qu'il  n'arrive  de 
grands  malheurs  à  Leurs  Altesses  Royales  les  princes 
de  la  famille  royale,  s'ils  ne  se  réunissent  pas  à 
l'Église  catholique ,  me  détermine  à  user  des  droits 
que  confère  à  tous  les  habitants  de  la  Prusse  le  frag- 
ment de  législation  ci-dessus  cité ,  en  faisant  ci-joint 
à  Votre  Excellence,  l'envoi  :  1°  d'une  lettre  à  Son 
Altesse  Royale  monseigneur  le  prince  royal,  et  2°  de 
deux  brochures  et  de  sept  manuscrits  dont  les  tittres 
se  trouvent  indiqués  dans  la  lettre  à  monseigneur  le 
prince  royal.  » 


EXTRAIT 


d'une  lettre,  adressée  le  14  mai  1859,  par  l'auteur  des 
traduction  et  explication  françaises  de  la  prophetie 
du  frère  hermann  ,  a  sa  majesté  le  roi  de  prusse  , 
frédéric-guillaume  iv,  aujourd'hui  régnant,  et  alors 
prince  royal  de  prusse. 


«  Monseigneur! 

«  Avertir  les  princes  de  votre  auguste  famille  qu^il 
existe  un  danger  qui  menace  leur  vie,  et  que  la  dispa- 
rition de  ce  danger  ou  sa  continuation  dépendent  de 
la  détermination  qu'ils  prendront  de  mettre  ou  de  ne 
pas  mettre  à  exécution  une  certaine  manière  d'agir, 
et  de  leur  indiquer  cette  manière  d'agir,  c'est,  lorsque 
l'on  est  habitant  de  la  monarchie  prussienne,  remplir 
envers  eux  un  devoir  sacré  ;  c'est  exercer  un  ministère 
de  bienveillance  à  leur  égard;  c'est  leur  prouver 
que  l'on  porte  dans  son  âme  un  véritable  dévouement 
à  leurs  plus  chers  intérêts  et  un  désir  sincère  de  leur 
bien-être. 

22. 
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«  Un  prophète,  monseigneur,  a  prédit  que  tous  les 
princes  de  votre  auguste  famille  périraient  de  mort 
prématurée  s'ils  ne  se  faisaient  pas  catholiques.  Ce 
prophète  a  déclaré  que  c'était  Dieu  lui-même  qui  lui 
avait  révélé  toutes  les  choses  qu'il  annonçait.  Il  n'est 
pas  à  beaucoup  près  certain  que  cette  déclaration  ait 
été  de  sa  part  contraire  à  la  vérité,  et  il  est  parfaite- 
ment certain  que ,  si  elle  y  a  été  conforme,  tous  les 
princes  de  votre  auguste  famille  subiront  le  malheur 
qui  vient  d'être  désigné,  dans  le  cas  où  ils  ne  se  fe- 
raient pas  catholiques,  car  pas  un  iota  des  prophéties 
que  Dieu  a  dictées  ne  peut  être  démenti,  ni  demeurer 
inaccompli.  Il  existe  donc  un  véritable  danger  qui 
menace  la  vie  de  tous  les  princes  de  votre  auguste 
famille,  et  la  cessation  ou  la  continuation  de  ce  dan- 
ger dépendent  de  la  détermination  que  voudront  pren- 
dre ces  augustes  princes ,  d'embrasser  la  religion 
catholique,  ou  de  rester  soumis  aux  lois  d'une  religion 
autre  que  cette  même  religion  catholique. 

«  C'est  après  avoir  fait  ces  réflexions,  monseigneur, 
que  je  me  suis  décidé  à  adresser  ci-joint  à  Votre 
Altesse  Royale,  un  exemplaire  de  chacune  des  deux 
éditions  de  la  Prophétie  du  frère  Hermann,  traduite 
et  expliquée  en  français.  J'accompagne  cet  envoi  de 
celui  de  divers  petits  manuscrits  dont  il  m'a  semblé 
que  la  connaissance  pourrait  être  utile  à  Votre  Altesse 
Royale,  après  qu'elle  aurait  fait  la  lecture  des  ouvrages 
imprimés. 

«  L'un  de  ces  manuscrits  est  intitulé  :  Noie  sup- 
plémentaire sur  les  vers  27  à  54  de  la  Prophétie  du 
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frère  Hcrmann.  Il  y  est  démontré  que  l'on  peut,  avec 
une  certitude  presque  entière  de  ne  pas  se  tromper, 
considérer  le  vers  31  comme  ayant  été  destiné  à 
annoncer  que  la  race  royale  de  Prusse  subsisterait 
encore  longtemps  après  le  roi  actuel,  si  ce  monarque 
déterminait  les  princes  de  son  auguste  famille,  par 
son  exemple  et  par  ses  conseils,  à  se  faire  catholiques. 

«  Il  me  serait  pénible  de  penser,  monseigneur,  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  manuscrits  contienne,  par  rapport 
à  la  religion  que  professe  Votre  Altesse  Royale ,  des 
expressions  dont  la  lecture  serait  susceptible  de  lui 
causer  du  déplaisir.  Malheureusement,  cela  était  iné- 
vitable par  la  raison,  que,  d'un  côté,  il  était  indispen- 
sablement  nécessaire  d'offrir  à  Votre  Altesse  Royale 
le  texte  de  la  prophétie,  exactement  tel  que  son  auteur 
l'avait  tracé,  et  que,  d'un  autre  côté,  il  était  également 
nécessaire  d'employer,  dans  les  commentaires  de  ce 
texte,  des  expressions  analogues  et  correspondantes 
à  celles  dont  le  prophète  s'était  servi.  Je  n'ai  point 
jugé  que  cela  dût  me  détourner  de  faire  parvenir  les 
écrits  dont  il  s'agit ,  sous  les  yeux  de  Votre  Altesse 
Royale.  Tous  les  princes  de  votre  auguste  famille 
pourraient  venir  à  être  frappés  d'affreux  malheurs , 
pour  n'avoir  pas  lu  ces  manuscrits  :  c'est  là  une  con- 
sidération à  laquelle  toutes  les  autres  ont  dû  céder. 

«  La  Prophétie  du  frère  Hermann,  monseigneur,  a 
été  imprimée  pour  la  première  fois  en  1 723  et  en  1 740  ; 
elle  a  fait  retentir  toute  l'Allemagne  de  cris  d'admira- 
tion. Depuis  la  première  de  ces  deux  époques,  divers 
écrivains  ont  publié  des  commentaires  sur  son  texte. 


Ils  ont,  par  leurs  explications,  plus  ou  moins  intéressé 
la  curiosité,  mais  aucun  d'eux  n'a  fourni  les  véritables 
renseignements,  dont  la  lecture  pouvait  seule  être 
pour  les  princes  de  votre  auguste  famille  d'une  utilité 
réelle,  solide  et  essentielle.  C'était  à  moi,  suivant  les 
adorables  décrets  de  la  providence  divine ,  qu'étaient 
réservés  le  genre  et  le  degré  de  pénétration  d'esprit 
qui  étaient  nécessaires  pour  découvrir  quels  étaient 
ces  renseignements,  comme  aussi  le  genre  et  le  degré 
de  pénétration  d'esprit  qu'il  fallait  pour  démêler  le 
sens  de  divers  passages  de  la  prophétie,  que  personne 
précédemment  n'avait  été  en  état  d'expliquer.  Cette  dis- 
position dans  le  cours  des  choses  m'a  paru  être  un  indice 
auquel  je  devais  reconnaître  que  c'était  à  moi  qu'était 
assignée  d'en  haut  la  mission  de  faire  parvenir  sous 
les  yeux  de  Votre  Altesse  Royale  des  écrits  de  l'es- 
pèce de  ceux  ci-joints.  Les  conséquences  du  refus  que 
je  ferais  de  me  charger  de  cette  mission ,  pourraient 
être  éventuellement,  par  rapport  aux  intérêts  les  plus 
chers  de  votre  auguste  famille,  à  ceux  de  mon  Église, 
à  ceux  de  la  nation  prussienne ,  à  ceux  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  d'une  nature  trop  grave  pour 
que  je  n'aie  pas  dû  me  soumettre  à  l'accepter,  et  pour 
que  je  ne  doive  pas  être  fidèle  à  la  remplir. 

«  Toute  intention,  monseigneur,  de  causer  à  Votre 
Altesse  Royale,  sans  nécessité,  le  moindre  déplaisir, 
m'est  absolument  étrangère,  et  je  suis  pénétré  du 
plus  vif  désir  que  son  bien-être  ne  soit  troublé  par 
aucun  nuage  de  mécontentement  ;  mais  qu'au  con- 
traire il  se  maintienne,  s'augmente,  se  perfectionne 


—  265  — 

et  se  perpétue.  J'en  offre  l'entière  assurance  à  Votre 
Altesse  Royale.  Puisse  la  persuasion  de  la  sincérité 
de  cette  assurance  être  adoptée  par  elle ,  et  me  faire 
trouver  grâce  devant  elle ,  pour  toutes  les  expressions 
sorties  de  ma  plume ,  par  lesquelles  elle  pourrait  se 
trouver  blessée  ou  désagréablement  affectée.  » 


LETTRE 


A  MM.  LES  ARCHEVEQUES  ET  EVEQUES  DE  FRANCE  ET  DE 
BELGIQUE  ,  TRANSMISE  DANS  LE  MOIS  D'AVRIL  1841  ,  À 
MM.  LES  ARCHEVÊQUE  ET  EVEQUES  DE  BELGIQUE,  COMME 
PARTIE  INTÉGRANTE  DE  l'ÉCRIT  INTITULÉ  :  COMMUNICA- 
TION ,    ETC. 


«  Messeigneurs, 

((  Il  viendra  bien  certainement  une  époque  où  les 
chrétiens  ne  seront  plus  divisés  en  chrétiens  catho- 
liques et  en  chrétiens  protestants,  mais  ne  formeront 
plus  ensemble  qu'une  seule  et  même  communion 
religieuse.  Cela  est  certain  en  vertu  de  ces  paroles 
de  l'Évangile  du  dimanche  du  Bon  Pasteur  :  77  n'y 
aura  plus  qu'un  troupeau  et  un  Pasteur.  Mais  com- 
ment s'opérera  cette  réunion?  Selon  toute  appa- 
rence, ce  ne  sera  point  par  des  discussions,  des 
dissertations  et  des  controverses.  Ce  sont  là  des 
moyens  de  persuasion  qui  peuvent  être  efficaces  pour 
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faire  échanger  par-ci  par-là  à  des  particuliers  isolés 
l'une  des  deux  religions  contre  l'autre,  mais  qui  ne 
sauraient  l'être  pour  amener  des  populations  en  masse 
à  effectuer  de  pareils  échanges. 

«  Encore  une  fois,  comment  s'opérera  la  réunion  des 
catholiques  et  des  protestants?  Selon  toute  apparence, 
ce  ne  sera  point  par  des  négociations  qui  seraient 
destinées  à  concilier  les  exigences  respectives  des 
deux  partis.  De  semblables  négociations  n'amène- 
raient jamais  les  protestants  à  souscrire  aux  exigences 
que  les  décisions  du  concile  de  Trente  donneraient 
lieu  aux  catholiques  de  mettre  en  avant,  et  il  sera 
toujours  sévèrement  interdit  à  ces  derniers  de  se 
relâcher  en  quoi  que  ce  soit  de  ce  qu'a  décrété  ce 
concile. 

«  Selon  toute  apparence,  la  réunion  des  catholiques 
et  des  protestants  sera  l'effet  simultané,  d'un  côté, 
d'une  notification  qui  sera  ou  qui  aura  été  faite  au 
monde,  que  Dieu  voudra  ou  aura  voulu  que  l'une 
des  deux  religions  soit  abandonnée  par  ceux  qui 
l'auront  professée  jusque-là;  et  d'un  autre  côté,  d'un 
éclatant  miracle  qui  paraîtra,  aux  observateurs  de 
cette  religion,  prouver  d'une  manière  péremptoire  et 
irréfragable,  que  la  notification  dont  il  s'agit  aura  été 
faite  au  nom  et  de  la  part  de  Dieu. 

«  Le  frère  Hermann  a  tracé  une  prophétie  de  cent 
vers.  Il  a  déclaré,  dans  le  deuxième  de  ces  cent  vers, 
que  cette  prophétie  tout  entière  lui  avait  été  dictée 
par  Dieu  lui-même  ;  il  a  annoncé ,  dans  le  vers  93 , 
l'avènement  au  trône  de  Prusse  de  Sa  Majesté  le  roi 
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Frédéric-Guillaume  IV,  aujourd'hui  régnant;  il  a  com- 
posé la  première  moitié  du  vers  95  de  ces  paroles  : 
Et  le  pasteur  recouvre  son  troupeau.  J'ai  démontré  que 
ces  paroles  constituaient  un  ordre  adressé  à  tous  les 
protestants  qui  seraient  habitants  de  l'univers,  posté- 
rieurement à  l'avènement  au  trône  du  monarque  de 
la  Prusse  ci-dessus  désigné,  d'abandonner  la  religion 
qu'ils  professeraient  pour  embrasser  la  religion  catho- 
lique. Il  résulte  bien  évidemment  de  tout  cela  qu'il  a 
été  fait  au  monde  une  notification ,  portant  que  Dieu 
veut  que  tous  les  protestants  de  l'univers  de  l'époque 
actuelle  abandonnent  la  religion  qu'ils  professent;  et 
il  résulte  non  moins  évidemment  d'une  certaine  re- 
marque que  j'ai  faite  plus  haut  relativement  au  texte 
du  deuxième  vers  de  la  prophétie,  que  la  notification 
dont  je  viens  de  parler  a  été  accompagnée  de  la  dé- 
claration qu'elle  se  faisait  au  nom  et  de  la  part  de 
Dieu. 

«  Le  vers  95  de  la  prophétie  du  frère  Hermann, 
ci-dessus  mentionné ,  est  ainsi  conçu  :  Enfin  celui-là 
porte  le  sceptre  qui  sera  le  dernier  de  la  race,  et  ce  vers 
prédit,  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  que  Sa  Majesté  le 
roi  Frédéric-Guillaume  IV,  aujourd'hui  régnant,  sera 
le  dernier  souverain  de  la  Prusse  de  sa  race,  si  lui  et 
tous  les  princes  de  sa  famille  ne  se  font  pas  catho- 
liques. 

«  S'il  arrive  un  jour  de  deux  choses  l'une,  savoir  : 
ou  que  la  famille  royale  de  Prusse  se  fasse  catholique, 
ou  que  cette  famille  s'éteigne  dans  la  personne  de 
Sa  Majesté  le  roi  aujourd'hui  régnant,  sans  s'être  faite 

23 
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catholique,  la  parfaite  coïncidence  que  présentera, 
soit  la  première  de  ces  deux  choses ,  soit  la  seconde, 
avec  le  texte  du  susdit  vers  93 ,  entendu  conformé- 
ment à  l'interprétation  que  j'en  ai  faite,  constituera 
certainement  un  éclatant  miracle.  Or,  selon  toute 
apparence ,  ce  miracle  paraîtra  à  tous  les  chrétiens 
protestants  qui  seront  épars  dans  les  diverses  contrées 
de  l'univers ,  supposé  qu'ils  aient  eu  précédemment 
connaissance  delà  prophétie  et  de  l'explication  que  j'ai 
faite  de  son  vers  93,  ce  miracle  paraîtra,  dis-je,  à  tous 
ces  protestants  prouver  d'une  manière  péremptoire  et 
irréfragable,  que  la  notification  tracée  dans  le  vers  95, 
que  la  volonté  de  Dieu  est  qu'ils  abandonnent  leur 
religion,  aura  bien  véritablement  été  faite  au  nom  et 
de  la  part  de  Dieu,  comme  cela  ressort,  d'un  côté,  du 
deuxième  vers  de  la  prophétie,  et,  d'un  autre  côté,  de 
l'explication  que  j'ai  donnée  au  sujet  de  la  première 
moitié  du  vers  95. 

«  Placés  ainsi  dans  la  nécessité  de  regarder  comme 
vraisemblable  que  certains  événements  se  passeront 
comme  je  l'ai  indiqué  ci-dessus,  dans  le  cas  où  d'un 
côté  le  vers  93  du  frère  Hermann  viendrait  à  recevoir 
l'un  des  deux  accomplissements  dont  j'ai  fait  voir 
qu'il  était  passible,  et  où,  d'un  autre  côté,  les  habitants 
protestants  de  l'univers  auraient  eu  précédemment 
connaissance  de  la  prophétie  et  de  l'explication  que 
j'ai  faite  de  son  susdit  vers  95,  et  placés  en  même 
temps,  comme  cela  va  sans  dire,  dans  la  seconde 
nécessité  d'admettre  comme  possible  que  l'un  ou 
l'autre  des  deux  susdits  accomplissements  du  vers  93 
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vienne  à  s'effectuer  d'un  moment  à  l'autre ,  il  est  évi- 
dent que  nous  sommes  assujettis  à  la  troisième  né- 
cessité de  reconnaître  que  c'est  suivre  une  ligne  de 
conduite,  digne  d'être  approuvée  par  tous  les  catho- 
liques sages,  éclairés  et  animés  du  désir  de  voir  pros- 
pérer leur  religion,  que  de  travailler  dès  à  présent  à 
donner  à  l'œuvre  du  frère  Hermann,  expliquée  suivant 
ma  méthode ,  une  publicité  aussi  étendue  que  pos- 
sible, puisque  c'est  suivre  une  ligne  de  conduite  qui 
tend  de  sa  nature  à  hâter  l'heureux  moment  où  il  ne 
doit  plus  y  avoir,  dans  le  sein  de  la  chrétienté,  qu'un 
troupeau  et  un  pasteur,  et  à  diminuer  ainsi  le  nombre 
des  âmes  infortunées  que  la  mort  fait  passer  du 
monde  présent  au  monde  futur  dans  un  état  d'adhé- 
sion et  d'attachement  à  des  religions  non  catholiques, 
a  Ce  sont  là,  messeigneurs,  quelques-unes  des  rai- 
sons qui  m'ont  déterminé  à  publier,  pas  plus  tard 
qu'à  présent,  le  petit  écrit  qui  va  suivre,  et  à  en  faire 
l'envoi  à  Yos  Grandeurs,  » 


NOTE 


ACCESSOIRE  SUR  LES  VERS  27  A  34<  DE  LA  PROPHÉTIE 
DU  FRÈRE  HERMANN ,  TRANSMISE  AU  MINISTRE  PRUSSIEN  , 
LE    ii    MAI     1859. 


Le  frère  Hermann  déclare  dans  son  début,  comme 
on  l'a  vu,  que  c'est  au  monastère  de  Lehninn ,  qu'il  a 
résolu  de  communiquer  les  choses  que  Dieu  lui  a 
dévoilées,  et  il  procède  conformément  à  cette  résolu- 
tion jusqu'à  son  vers  27.  Parvenu  à  ce  vers,  il  s'écarte 
du  plan  qu'il  s'était  tracé  à  cet  égard ,  il  se  tourne 
du  côté  de  la  Marche  de  Brandebourg;  il  semble  un 
instant  vouloir  que  ce  soit  elle  qui  recueille  doréna- 
vant ses  oracles;  mais,  aussitôt  après,  il  se  met  à 
adresser  son  discours  au  burgrave  de  Nuremberg. 
Il  lui  prédit,  dans  les  vers  28, 29  et  30,  qu'il  s'appel- 
lera Frédéric,  qu'il  sera  souverain  du  Brandebourg, 

23. 
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qu'il  fera  usage  d'une  pièce  de  canon,  qu'il  mettra  à 
mort  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  hus- 
sites,  et  qu'il  accablera  ses  sujets  d'impôts.  Dans  le 
vers  31 ,  son  langage  subit  une  nouvelle  modification  ; 
il  cesse  d'être  simplement  et  uniquement  le  langage 
d'un  prophète,  il  devient  en  même  temps  celui  d'un 
grave  et  sévère  mentor.  Voici  comment  il  s'exprime 
dans  ce  vers  et  dans  les  trois  suivants  : 

31.  Dico  tibi  verum,  tuastirps  longœva  dierum7 

32.  Imper iis  parvis  patr ii s  dominabitur  arvis  y 

33.  Donec  prostrati  fuerint  qui  tune  honorati? 
3i.  Urbes  vastabant ,  dominos  regnare  vetabant. 

Je  te  le  dis  en  vérité,  ta  race,  destinée  à  subsister  pen- 
dant une  longue  suite  de  jours , 
Exercera  un  empire  restreint  sur  les  champs  paternels  , 
Jusqu'à  ce  que  ceux-là  soient  abattus,  qui,  alors  honorés, 
Dévastaient  les  villes  et  ne  laissaient  pas  régner  les 
souverains. 

L'espèce  d'hommes  qui  devait  être  honorée  sous 
le  règne  du  margrave  Frédéric  Ier,  et  qui  devait, 
pendant  un  certain  temps,  mettre  obstacle  au  libre 
exercice  de  son  autorité,  c'étaient  les  hussites. 

Les  mots  latins  :  Dico  tibi  verum,  qui  se  traduisent  en 
français  par  ceux-ci  :  Je  le  le  dis  en  vérité,  sont  syno- 
nymes de  ces  autres  mots  latins  :  Amen  dico  tibi. 
Notre-Seigneur  s'est  souvent  servi  de  cette  formule-ci  : 
Amen  dico  vobis,  et  toutes  les  fois  qu'il  en  a  usé,  il  l'a 
fait  dans  le  dessein  de  donner  à  ceux  qui  l'écoutaient 
des  avertissements  pour  le  règlement  de  leur  con- 
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duite.  Il  est,  par  cette  raison,  à  peu  près  indubitable 
que  Dieu  qui,  aux  termes  des  deux  premiers  vers, 
doit  avoir  dicté  cette  prophétie,  a  voulu  donner,  dans 
les  vers  51  à  34,  à  quelqu'un  qui  les  lirait,  un  aver- 
tissement de  la  plus  haute  importance  pour  le  règle- 
ment de  sa  conduite. 

Dieu  ne  peut  avoir  voulu  donner,  dans  ces  vers  31 
à  34,  aucun  avertissement  au  margrave  Frédéric  Ier, 
parce  qu'il  savait  que  ce  margrave  n'aurait  point 
connaissance  de  la  prophétie ,  mais  il  peut  en  avoir 
voulu  donner  un  au  roi  de  Prusse  actuel ,  supposé 
qu'il  y  en  ait  un  de  contenu  dans  ces  quatre  vers,  qui 
ait  dû  être  susceptible  de  s'approprier  à  l'usage  de  ce 
roi,  parce  que  Dieu  savait  que  ce  même  roi  aurait 
connaissance  de  la  prophétie,  et  serait  mis  sur  la  voie 
de  se  déterminer  à  la  lire. 

L'avertissement,  qu'un  certain  souverain  du  Bran- 
debourg ne  régnerait  paisiblement  qu'après  avoir 
détruit  le  pouvoir  des  hussites,  ne  devait  pas  être 
susceptible  de  s'approprier  à  l'usage  du  roi  de  Prusse 
actuel,  parce  qu'il  ne  devait  point  y  avoir  de  hussites 
dans  le  Brandebourg,  ni  nulle  part  ailleurs,  sous  son 
règne.  Mais  l'avertissement  que  la  race  à  laquelle 
appartenait  Frédéric  Ier,  subsisterait  longtemps  après 
tel  ou  tel  souverain  appartenant  à  cette  race  ,  devait 
être  parfaitement  susceptible  de  s'approprier  à  l'usage 
de  ce  même  roi  actuel.  Je  ne  vois  rien  au  monde  qui 
eut  pu  s'y  opposer.  Il  est,  d'après  cela,  à  peu  près 
indubitable  que  Dieu  a  voulu,  dans  le  vers  31,  avertir 
le  roi  de  Prusse  actuel ,  que  la  race  à  laquelle  il  ap- 


—  276  — 
partiendrait  aussi  bien  que  le  margrave  Frédéric  Ier, 
subsisterait  encore  longtemps  après  lui.  Cependant  il 
y  a  ici  une  observation  à  faire,  c'est  celle  qui  va 
suivre. 

Dieu  ne  peut  avoir  voulu  avertir  purement  et  sim- 
plement le  roi  de  Prusse  actuel,  que  la  race  à  laquelle 
il  appartiendrait,  subsisterait  encore  longtemps  après 
lui,  car,  s'il  en  était  ainsi,  Dieu  se  serait  mis  en  con- 
tradiction avec  lui-même ,  puisque  dans  le  vers  95  il 
avertit  ce  roi  qu'il  sera  le  dernier  de  sa  race,  ce  qui  doit 
presque  indubitablement,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer, 
signifier  que  ce  même  roi  sera  le  dernier  de  sa  race, 
s'il  ne  détermine  pas  les  princes  de  sa  famille,  par  son 
exemple  et  par  ses  conseils ,  à  se  faire  catholiques. 
Ce  que  Dieu  a  voulu  faire  dans  le  vers  31,  c'est  donc 
d'avertir  le  roi  de  Prusse  actuel ,  non  pas  purement 
et  simplement ,  mais  conditionnellement,  que  sa  race 
subsisterait  encore  longtemps  après  lui ,  c'est  de  lui 
donner  un  avertissement  qui  fût  en  harmonie  avec 
celui  qu'il  lui  adresse  dans  le  vers  93,  c'est  de  l'aver- 
tir que  sa  race  subsisterait  encore  longtemps  après 
lui,  s'il  déterminait  les  princes  de  sa  famille,  par  son 
exemple  et  par  ses  conseils,  à  se  faire  catholiques. 

Dieu  ne  savait  pas  seulement  que  le  roi  de  Prusse 
Frédéric-Guillaume  III  aurait  connaissance  de  la  pro- 
phétie, et  serait  mis  sur  la  voie  de  se  déterminer  à  la 
lire,  ils  avait  encore  qu'il  en  serait  publié,  pendant  le 
cours  de  la  durée  de  son  règne ,  une  explication  qui 
contiendrait  l'avertissement  qu'à  lui  était  assignée  la 
destinée  d'être  le  dernier  souverain  protestant  de  la 
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Prusse  de  sa  race,  et  qu'il  serait  adressé  un  exem- 
plaire de  cette  explication  à  l'un  de  ses  ministres  et 
au  prince  héritier  présomptif  de  sa  couronne.  Ne 
sont-ce  pas  là  encore  des  indices ,  à  peu  près  infail- 
libles ,  que  Dieu  a  voulu  ,  dans  le  vers  31 ,  avertir  le 
roi  de  Prusse  actuel,  que  sa  race  subsisterait  encore 
longtemps  après  lui  s'il  se  faisait  catholique ,  qu'il  a 
voulu  que  ce  même  roi  reçût  l'avertissement  dont  je 
parle ,  sous  le  masque  du  prince ,  qui  aurait  été  la 
souche  de  sa  famille ,  envisagée  sous  le  point  de  vue 
de  famille  souveraine  du  Brandebourg? 

Si  le  roi  de  Prusse  actuel  ne  se  fait  pas  catholique, 
et  que  sa  race  royale  vienne  à  s'éteindre  dans  sa  per- 
sonne, la  prédiction  du  vers  31  n'en  sera  pas  moins 
vérifiée  pour  cela,  car  les  quatre  cents  ans  pendant 
lesquels  a  duré  la  race  de  Frédéric  Ier  jusqu'à  présent,, 
sont  incontestablement  un  long  espace  de  temps. 

Si  le  roi  de  Prusse  actuel  se  fait  catholique,  et  que 
sa  race  subsiste  encore  deux,  trois  ou  quatre  cents  ans 
après  lui,  le  vers  31  aura  renfermé  deux  prédictions 
en  une,  savoir  :  celle  que  la  race  de  Frédéric  Ier  sub- 
sisterait encore  longtemps  après  lui,  et  celle  que  cette 
même  race  subsisterait  encore  longtemps  après  le  roi 
actuel. 

Dès  lors  que  Dieu  avait  arrêté  d'adresser  à  Sa  Ma- 
jesté le  roi  de  Prusse  actuel,  dans  le  vers  93  de  la 
prophétie,  la  menace  qu'il  serait  le  dernier  de  sa  race? 
dans  le  cas  où  il  ne  se  ferait  pas  catholique,  c'est  une 
chose  toute  naturelle  qu'il  ait  arrêté  en  même  temps 
de  faire  adresser  à  ce  même  roi,  dans  le  vers  95,  la 
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promesse  qu'il  deviendrait  roi  de  Germanie ,  dans  le 
cas  où  il  se  ferait  catholique,  et,  par  la  même  raison, 
ce  serait  une  chose  naturelle  qu'il  eût  arrêté ,  outre 
cela,  d'adresser  à  ce  roi,  dans  un  vers  quelconque,  la 
promesse  que  sa  race  subsisterait  encore  longtemps 
après  lui,  dans  le  cas  où  il  se  ferait  catholique.  Lui 
avoir  fait  cette  promesse  dans  le  vers  31  sous  le  voile 
d'un  avertissement,  paraissant  être  donné  à  celui 
d'entre  les  souverains  du  Brandebourg  qui  devait 
être  la  souche  de  la  maison  actuellement  régnante , 
ce  serait,  de  la  part  de  Dieu,  avoir  exercé  un  procédé 
mystérieux,  lequel  procédé  ne  sortirait  point  de  Tordre 
naturel  des  choses,  dès  lors  que,  ainsi  que  je  l'ai  con- 
staté plus  haut,  divers  passages  de  la  prophétie  nous 
mettent  à  même  de  juger  que  Dieu  s'était  réservé, 
pour  ce  qui  la  concernait,  la  faculté  de  revêtir  d'un 
caractère  de  mystère  une  partie  des  avertissements, 
des  menaces  et  des  promesses  qui  devaient  être 
adressés  dans  son  contenu  à  quelqu'une  ou  à  quel- 
ques-unes de  ses  créatures  humaines. 


SUPPLÉMENT 


AU  CHAPITRE  ISTITl'lE  . 


OBSERVATIONS.    AVERTISSEMENTS    ET    CONSEILS,    ETC. 


Le  gouvernement  royal  fera  sagement,  à  l'effet  de 
se  mettre  sur  la  voie  de  comprendre  que  le  nombre 
considérable  de  princes  dont  se  compose  aujourd'hui 
la  famille  royale,  ne  tend,  ni  à  anéantir,  ni  à  atténuer 
beaucoup  le  danger  auquel  cette  famille  est  exposée, 
de  s'éteindre  aune  époque  voisine  de  la  nôtre;  il  fera 
sagement,  dis-je,  de  fixer  son  attention,  d'un  côté,  sur 
la  prédiction  que  le  frère  Hermann  a  eu  soin  de  faire 
de  l'extinction  de  la  maison  d'Anhalt,  jadis  investie 
de  la  souveraineté  du  Brandebourg;  et,  d'un  autre 
côté,  sur  le  récit  que  nous  fait  l'histoire,  de  la  manière 
dont  cette  prédiction  s'est  accomplie.  Ce  récit  leur 
apprendra  ou  leur  rappellera  que,  vers  l'an  1518, 
dix-neuf  priMces  appartenant  à  cette  maison  périrent 
dans  l'espace  de  deux  ans.  Un  seul  était  encore  debout 
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en  1519  :  c'était  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans.  Il 
monta  sur  le  trône  dans  le  cours  de  cette  année  1319, 
et  celle  qui  se  désigne  par  le  chiffre  de  1320  n'était 
pas  écoulée,  que  déjà  il  avait  rejoint  dans  la  tombe 
la  multitude  de  ses  proches. 

Le  caractère  pompeux  et  solennel,  en  même  temps 
que  lugubre  et  attendrissant,  que  le  prophète  a  donné 
à  son  style  ;  l'ensemble  d'expressions  sonores  et  re- 
tentissantes dont  il  a  fait  choix ,  pour  annoncer  cette 
catastrophe  de  l'extinction  de  la  maison  d'Anhalt, 
catastrophe  à  laquelle  celle  dont  il  menace  la  famille 
royale  aujourd'hui  régnante,  serait  merveilleusement 
propre  à  servir  de  pendant,  si  elle  se  réalisait,  sont 
peut-être  aussi  des  particularités  quelque  peu  dignes 
d'être  remarquées  par  le  gouvernement  prussien. 
Peut-être  ne  serait-il  pas  absolument  déraisonnable, 
de  sa  part,  de  conjecturer  que  l'intention  de  donner 
un  formidable  avertissement  aux  princes  de  la  famille 
dont  il  s'agit,  d'imprimer  à  leur  âme  une  secousse  et 
des  émotions  qui  les  missent  sur  la  voie  de  méditer 
assidûment ,  soigneusement  et  profondément ,  sur  un 
exemple  à  jamais  mémorable  de  l'instabilité  et  de  la 
fragilité  des  grandeurs  et  des  prospérités  de  l'espèce 
de  celles  au  milieu  desquelles  ils  vivent,  pourrait  bien 
avoir  présidé  à  la  rédaction  de  ce  passage  de  la  pro- 
phétie. Que  l'on  en  juge!  Voici  en  quels  termes  ce 
passage  est  conçu  : 

Et  nunc  absque  mora  propinquat  flebilis  hora  ; 
Qua  stirps  Othonis ,  noslrœ  decus  regionis  ; 
Magna  ruitfalo,  nullo  super slite  nalo. 
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Quelle  énergique  provocation  à  méditer  sur  la  va- 
nité, l'instabilité  et  la  fragilité  des  grandeurs  humaines 
en  général,  que  celle  qui  se  trouve  opérée  par  cette 
épithète  magna ,  transposée  de  sa  place  naturelle , 
et  renvoyée  au  commencement  du  dernier  des  trois 
vers  de  la  prédiction,  tout  exprès  pour  faire  en  sorte 
qu'elle  figure  immédiatement  à  côté  des  mots  ruit 
faio,  et  que  viennent  ainsi  s'offrir  à  l'esprit  des  lec- 
teurs, autant  rapprochées  l'une  de  l'autre  que  cela 
pouvait  se  faire,  ces  deux  images  si  terriblement  con- 
trastantes ,  c'est-à-dire ,  d'un  côté  la  grandeur  et  la 
puissance  d'un  assemblage  de  mortels,  parvenus  à 
leur  plus  brillant  apogée ,  et  d'un  autre  côté  l'écrou- 
lement soudain,  tragique  et  irrémédiable,  de  cette 
grandeur  et  de  cette  puissance ,  sans  qu'il  reste  der- 
rière elles  une  seule  trace  de  leur  fugitive  existence. 

ïl  a  été  donné,  en  1839,  au  gouvernement  prussien, 
le  conseil  de  commettre  des  théologiens  évangéliques 
prussiens ,  pour  chercher  à  résoudre  la  question  de 
savoir  s'il  est  vraisemblable  ou  invraisemblable  que 
la  prophétie  du  frère  Hermann  soit  d'inspiration  di- 
vine. Qu'il  lui  soit  présenté  aujourd'hui  celui  de 
témoigner  aux  recteurs  de  toutes  les  universités  de 
l'Europe  où  il  y  a  de  facultés  de  théologie  protes- 
tante, le  désir  que  les  docteurs  et  les  professeurs  dont 
se  composent  ces  facultés,  veuillent  lui  rendre  le 
même  service.  S'il  existe  des  raisons  péremptoires  à 
alléguer  pour  établir  l'invraisemblance  de  l'inspira- 
tion divine ,  il  se  trouvera  sans  doute  quelqu'un  ou 
quelques-uns  de  ces  docteurs  ou  de  ces  professeurs 
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qui  les  connaîtront,  et  moyennant  l'indication  qu'ils 
en  feront,  les  princes  de  la  famille  royale  pourront 
rester  protestants,  sans  s'inquiéter  des  prédictions  du 
frère  Hermann.  Si  personne  d'entre  les  docteurs  et 
professeurs  en  question  ne  peut  indiquer  des  raisons 
de  l'espèce  de  celles  qui  viennent  d'être  désignées , 
on  devra  regarder  comme  certain  que  de  semblables 
raisons  n'existent  pas,  et  alors  les  princes  dont  il 
s'agit  n'auront  pas  d'autre  parti  à  prendre ,  pour  ne 
pas  enfreindre  de  la  manière  la  plus  grave  qui  soit 
possible,  les  règles  de  la  prudence  et  de  la  sagesse, 
même  mondaines,  que  de  se  faire  catholiques,  et  s'ils 
se  déterminent  en  effet  pour  ce  parti ,  personne  ne 
pourra  les  en  blâmer  ni  en  prendre  sujet  de  se  plaindre 
d'eux.  La  loi  est  pour  V homme ,  et  non  pas  V homme 
pour  la  loi,  nous  a  dit  le  Sauveur  du  monde.  Les  reli- 
gions sont  pour  les  hommes  et  non  pas  les  hommes 
pour  les  religions.  Les  religions  sont  spécialement 
établies  pour  mettre  les  hommes  à  même  de  se  rendre 
agréables  à  Dieu,  d'éviter  ses  châtiments  et  de  méri- 
ter ses  récompenses.  Ainsi,  d'après  ces  principes, 
qu'un  homme ,  tout  en  opérant  des  miracles  contre 
la  réalité  desquels  rien  de  solide  ne  peut  être  allégué, 
se  déclare  envoyé  de  Dieu ,  pour  proclamer  qu'il  veut 
que  tels  ou  tels  individus  abandonnent  telle  ou  telle 
religion,  et  qu'ils  subiront  des  châtiments  s'ils  ne 
l'abandonnent  pas,  cette  religion  n'est  plus  bonne  à 
autre  chose  qu'à  être  abjurée  par  ceux  qui  la  pro- 
fessent, et  s'il  se  trouve  des  mortels  qui  persistent 
à  vouloir  rester  soumis  à  ses  lois,  ils  ne  peuvent,  à 
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juste  titre,  ni  blâmer  ceux  qui  refusent  de  les  imiter, 
ni  se  plaindre  d'eux. 

Que  nous  parle-t-on  du  serment  que  font  les  pro- 
testants, à  l'époque  de  leur  baptême  ou  de  leur  confir- 
mation, de  rester  fidèles  à  leur  religion!  Tout  homme 
qui  ferait  un  serment  de  rester  fidèle  à  une  religion 
quelconque ,  quand  même  il  viendrait  à  savoir  que 
Dieu  voudrait  qu'il  l'abandonnât,  ferait  un  serment 
illicite  et  punissable,  et,  si  plus  tard  il  venait  à  savoir 
qu'il  en  serait  ainsi  de  sa  religion ,  et  que ,  malgré 
cela,  il  voulût  tenir  son  serment,  il  userait  par  là  d'une 
manière  d'agir  pareillement  illicite  et  punissable.  Si 
les  princes  de  Prusse  n'ont  point  entendu  faire  à  leur 
confirmation  ce  serment-là,  s'ils  ont  entendu  faire 
celui  de  rester  fidèles  à  leur  religion,  sauf  le  cas  où  ils 
viendraient  à  savoir  que  Dieu  voudrait  qu'ils  l'aban- 
donnassent, il  y  aurait,  pour  ce  qui  les  concernerait , 
dès  lors  que  rien  de  solide  ne  pourrait  être  allégué 
pour  infirmer  la  réalité  des  miracles  opérés  par  le 
frère  Hermann;  il  y  aurait,  dis-je,  pour  ce  qui  con- 
cernerait ces  princes,  lieu  à  l'application  de  la  réserve 
sous  laquelle  leur  serment  aurait  été  fait,  et  ce  ser- 
ment ne  les  empêcherait  pas  le  moins  du  monde 
d'abandonner  leur  religion  pour  embrasser  la  religion 
catholique. 

Il  est  conseillé  à  tous  les  habitants  de  l'Europe, 
catholiques  et  protestants ,  d'arrêter  leur  pensée  sur 
le  formidable  avertissement  qui  nous  a  été  donné  à 
tous,  dans  le  cours  de  l'année  1831,  et  de  quelques- 
unes  de  celles  qui  l'ont  suivie,  que  nos  climats  n'étaient 
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point  inaccessibles  aux  irruptions  du  terrible  fléau 
du  choléra  pestilentiel  asiatique,  et  sur  les  consé- 
quences qui  découlent  de  cet  avertissement,  et  parmi 
lesquelles  on  doit  compter  celle  qui  consiste  en  ce 
que,  dans  le  cas  où  la  famille  royale  de  Prusse  devrait 
s'éteindre  dans  la  personne  de  Sa  Majesté  le  roi  actuel, 
ce  serait  une  chose  toute  naturelle  que  Dieu,  pour 
amener  cette  extinction,  voulût  se  servir  de  ce  terrible 
fléau  du  choléra,  que  je  viens  de  mentionner.  Il  leur 
est  en  outre  conseillé  d'arrêter  leur  pensée  sur  le 
formidable  avertissement  qui  nous  est  donné  à  tous, 
dans  le  cours  de  l'année  que  nous  parcourons ,  que 
nos  contrées  ne  sont  point  inaccessibles  aux  deux 
fléaux  de  la  disette  et  de  la  famine ,  et  sur  les  consé- 
quences qui  découlent  de  cet  avertissement,  et  parmi 
lesquelles,  vu  la  tendance  très-prononcée  que  ces 
deux  fléaux  ont  à  entraîner  après  eux  des  maladies 
contagieuses  très-meurtrières ,  parmi  lesquelles  con- 
séquences, dis-je,  on  doit  compter  celle  qui  consiste- 
rait en  ce  que,  dans  le  cas  où  la  famille  royale  de 
Prusse  devrait  s'éteindre  dans  la  personne  de  Sa  Ma- 
jesté le  roi  actuel,  ce  serait  une  chose  toute  naturelle 
que  Dieu,  pour  amener  cette  extinction,  voulût  se 
servir  de  ces  deux  fléaux  de  la  disette  et  de  la  famine, 
que  je  viens  de  mentionner. 

Il  est  conseillé  à  tous  les  habitants  de  l'Europe 
d'arrêter  leur  pensée  sur  la  considération  de  l'affreux 
malheur  que  ce  serait  pour  eux  de  séjourner  eux- 
mêmes  et  de  voir  séjourner  les  objets  de  leur  plus 
tendre  affection,  leurs  époux  et  leurs  épouses,  leurs 
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fils  et  leurs  filles,  leurs  pères  et  leurs  mères,  leurs 
frères  et  leurs  sœurs,  leurs  bienfaiteurs  et  leurs  amis, 
dans  le  sein  d'une  partie  du  monde,  dans  laquelle 
les  fléaux  du  choléra,  de  la  disette,  de  la  famine,  de 
la  peste ,  du  typhus ,  ou  d'autres  funestes  contagions 
quelconques  exerceraient  leurs  rigueurs  ou  leurs 
ravages ,  et  dès  lors  qu'ils  ont  à  craindre  d'être  frap- 
pés de  ce  malheur,  dans  le  cas  où  l'extinction  de  la 
famille  royale  de  Prusse  viendrait  à  fournir  l'accom- 
plissement du  vers  93  du  prophète  Hermann;  il 
leur  est  conseillé  de  faire  tout  ce  qui  peut  dépendre 
d'eux  pour  que  la  question  de  savoir  s'il  est  vraisem- 
blable ou  s'il  ne  l'est  pas  que  ce  prophète  ait  été 
inspiré  de  Dieu ,  soit  examinée  avec  le  soin  le  plus 
extrême,  et  ouvertement  et  publiquement  dans  le 
sein  de  cette  Europe  qu'ils  habitent. 

Il  est  conseillé  à  tous  les  habitants  évangéliques  de 
l'Europe,  autres  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  et 
les  princes  de  sa  famille,  de  ne  point  se  dissimuler  la 
vraisemblance  qu'il  y  a,  vu  la  destination  inhérente 
à  la  première  moitié  du  vers  95  du  frère  Hermann, 
d'enjoindre  à  tous  les  évangéliques  de  l'univers  de  se 
faire  catholiques,  que  Dieu,  dès  lors  que,  suivant  le 
vers  95  du  même  frère  Hermann,  il  a  résolu  de  faire 
éprouver  un  sort  funeste  à  une  famille  évangélique 
allemande  (la  famille  royale  de  Prusse) ,  dans  le  cas 
où  elle  n'obéirait  pas  au  dispositif  du  susdit  vers  95 , 
a  formé  une  résolution  de  même  espèce  par  rapport 
à  un  grand  nombre  de  familles  autres  que  celle-là, 
pareillement  évangéliques  et  pareillement  allemandes. 
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Il  est  conseillé  aux  souverains  de  l'Allemagne,  ca- 
tholiques et  protestants ,  de  ne  point  se  dissimuler  la 
vraisemblance  qu'il  y  a  que  Dieu,  dès  lors  que,  sui- 
vant le  vers  93  du  frère  Hermann,  il  a  résolu  de 
faire  subir  dans  ce  monde  un  sort  funeste  à  un  sou- 
verain allemand ,  dans  le  cas  où  il  n'obéirait  pas  à 
l'ordre  de  se  faire  catholique ,  adressé  à  tous  les 
protestants  de  l'univers  par  la  première  moitié  du 
vers  95  du  frère  Hermann ,  a  formé  en  même  temps 
l'autre  résolution  de  faire  subir  pareillement  dans  ce 
monde  un  sort  funeste  à  un  bon  nombre  d'entre  les 
souverains  de  l'Allemagne,  qui  n'obéiraient  pas  à 
l'ordre  d'élire  un  roi  de  Germanie ,  intimé  par  la 
seconde  moitié  du  susdit  vers  95,  à  tous  les  souverains 
de  l'Allemagne,  sans  exception. 

Il  est  conseillé  à  tous  les  habitants  catholiques  de 
l'Europe  de  ne  point  se  dissimuler  la  vraisemblance 
qu'il  y  a ,  tout  incapables  qu'ils  sont  de  désobéir  à 
l'injonction  qu'exprime  la  première  moitié  du  vers  95 
du  frère  Hermann ,  que ,  dans  le  cas  où  la  famille 
royale  de  Prusse  ne  se  ferait  pas  catholique ,  et  où 
Dieu  se  servirait  de  telle  ou  telle  maladie  contagieuse 
pour  amener  l'extinction  de  la  famille  royale  de  Prusse 
dans  la  personne  de  Sa  Majesté  le  roi  actuel,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  seraient  atteints  de  ces  maladies 
et  y  succomberaient. 

Cette  vraisemblance  fait  partie  des  conséquences 
de  la  réserve  que  Dieu  s'est  faite  de  la  faculté  de 
faire  participer  aux  calamités  publiques  temporelles, 
dont  il  frapperait  des  nations  quelconques ,  à  raison 
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d'une  ou  de  plusieurs  offenses  commises  contre  lui 
par  des  individus  appartenant  à  ces  nations,  non-seu- 
lement ces  individus,  mais  encore  tous  ceux  ou  un 
grand  nombre  de  ceux  qui,  appartenant  aussi  bien 
qu'eux  à  ces  mêmes  nations,  ne  se  trouveraient 
entachés  d'aucune  culpabilité,  pour  ce  qui  concerne- 
rait les  offenses  à  lui  faites,  offenses  dont  les  calamités 
en  question  devraient  constituer  le  châtiment. 

La  vraisemblance  dont  il  s'agit,  figure  en  outre 
dans  le  nombre  des  conséquences  qui  découlent  de  la 
réserve  que  Dieu  s'est  faite  de  punir  toutes  et  quantes 
fois  que  cela  lui  plairait,  les  infractions  de  devoir 
que  viendraient  à  commettre  des  souverains  quel- 
conques ,  par  des  rigueurs  temporelles  dont  il  frap- 
perait les  nations  soumises  au  pouvoir  de  ces  souve- 
rains, réserve  dont  les  livres  saints  nous  exposent 
qu'il  a  fait  parfois  usage  dans  le  cours  des  siècles, 
notamment  à  l'occasion  de  l'infraction  de  devoir, 
qu'avait  constituée,  de  la  part  du  roi  David,  le  dénom- 
brement décrété  par  lui  de  la  nation  juive ,  dénom- 
brement dont  le  châtiment  fut  une  effroyable  peste 
dont  un  grand  nombre  de  sujets  de  ce  roi  furent 
attaqués  ;  à  raison  duquel  dénombrement ,  il  infligea 
à  ce  roi  le  châtiment  de  voir  le  fléau  de  la  peste  atta- 
quer et  faire  périr  une  immense  quantité  de  ses  sujets , 
sans  que  lui-même  fût  assujetti  à  en  ressentir  le  moins 
du  monde  les  atteintes. 

Parmi  les  différents  buts  que  Dieu  s'est  proposés 
dans  l'opération  de  la  première  des  deux  réserves 
que  je  viens  de  mentionner,  on  doit  compter  celui  de 
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vouloir  faire  en  sorte  que ,  dans  les  cas  où  des  frag- 
ments de  nation  viendraient  à  commettre  des  offenses 
publiques  envers  lui,  les  individus  appartenant  à  ces 
nations ,  qui  ne  seraient  accusables  d'aucune  compli- 
cité dans  ces  offenses ,  se  trouvassent  néanmoins 
avoir  un  motif  péremptoire  pour  le  supplier  de  sup- 
primer entièrement  ,  ou  de  mitiger,  ou  d'abréger  les 
calamités  temporelles  et  publiques  qui  seraient  des- 
tinées à  servir  d'expiation  à  ces  offenses  ;  pour  le  sup- 
plier, dis-je,  d'en  user  ainsi,  avec  autant  de  ferveur 
que  si  leur  conscience  leur  reprochait,  avec  la  plus 
extrême  sévérité,  d'avoir  été  complices  de  ces  mêmes 
offenses. 

Parmi  les  différents  buts  que  Dieu  s'est  proposés  f 
dans  l'opération  de  la  seconde  des  deux  réserves  que 
j'ai  mentionnées  ci-dessus ,  on  doit  compter  celui 
d'avoir  voulu  faire  en  sorte  que  les  individus,  autres 
que  leurs  souverains ,  dont  se  composent  les  nations , 
se  trouvassent  toujours  avoir  un  motif  péremptoire 
pour  le  supplier  avec  ferveur  et  constance  de  vouloir 
bien  préserver,  par  sa  grâce,  les  souverains  auxquels 
ils  sont  soumis,  du  funeste  malheur  de  commettre  de 
graves  infractions  à  leurs  devoirs  envers  lui. 

ïl  est  conseillé  à  tous  les  habitants  catholiques  de 
l'Europe  de  supplier  Dieu,  avec  la  ferveur  la  plus  pro- 
fondément sentie  et  avec  la  constance  la  plus  inébran- 
lable, qu'il  veuille  bien  agir  par  sa  grâce  sur  les  cœurs 
de  tous  les  mortels  professant  la  religion  évangélique, 
de  manière  à  les  exciter  efficacement  à  se  conduire., 
relativement  aux  passages  de  la  prophétie  du  frère 
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Hermann,  dans  lesquels  il  leur  est  adressé  des  injonc- 
tions, des  instructions  et  des  menaces,  ainsi  qu'il  le 
faut,  pour  qu'il  ne  soit  aucunement  provoqué  à  faire 
fondre  sur  eux  des  calamités  publiques,  de  quelque 
espèce  que  ce  soit. 

Dieu  s'est  réservé  la  faculté  de  faire  subir  à  ses 
créatures  humaines,  autant  et  d'aussi  sensibles  ri- 
gueurs temporelles  que  cela  lui  plairait,  quelle  que 
fût  leur  fidélité  à  marcher  dans  la  voie  de  ses  com- 
mandements, et  il  n'a  exempté  de  l'effet  de  cette 
réserve  qu'il  s'est  faite,  ni  sa  sainte  et  innocente 
Mère,  ni  son  saint  précurseur,  le  plus  agréable  à  ses 
yeux  de  tous  les  enfants  des  hommes,  ni  son  disciple 
bien-aimé  saint  Jean  l'Évangéliste ,  ni  une  multitude 
innombrable  de  mortels  de  toutes  les  conditions ,  de 
tontes  les  parties  de  la  terre  et  de  toutes  les  époques, 
qui  ont  fait  toute  leur  étude,  à  tous  les  instants  de  leur 
vie ,  de  se  rendre  agréables  à  ses  yeux.  Ce  qu'il  s'est 
interdit  et  ce  qu'il  ne  fera  jamais,  c'est  de  condamner 
aux  flammes  éternelles  une  seule  de  ses  créatures 
humaines  qui  n'aurait  pas  été  trouvée  coupable  à  son 
tribunal,  d'un  ou  de  plusieurs  péchés  mortels.  Quant 
à  des  adversités  ou  à  des  tribulations  temporelles ,  il 
n'y  a  ni  innocence,  ni  piété,  ni  vertu  morale,  quelque 
sublime,  quelque  héroïque  qu'elle  soit,  qui  puisse 
garantir  à  aucune  créature  humaine  qu'elle  en  sera 
exempte. 

Il  est  conseillé  aux  habitants  de  l'Europe  de  prendre 
pour  objet  de  quelques-unes  de  leurs  réflexions,  les 
dangers  d'agitations,  de  troubles  et  de  bouleverse- 
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ments  politiques,  que  ferait  naître  immanquablement 
et  instantanément  dans  cette  partie  du  monde ,  l'ex- 
tinction de  la  famille  royale  de  Prusse ,  si  elle  venait 
à  s'opérer  au  milieu  d'un  ordre  de  choses  tel  que 
celui  qui  existe  aujourd'hui.  Avec  quelle  facilité  ne 
pourrait-il  pas  arriver,  dans  un  tel  ordre  de  choses , 
que  les  divers  États  dont  se  serait  composée  jusque-là 
la  monarchie  prussienne ,  fussent  autant  de  pommes 
de  discorde  jetées  au  milieu  de  l'assemblée  des  sou- 
verains, alors  régnants  dans  cette  Europe,  et  merveil- 
leusement propres  à  exciter  leur  convoitise  et  à  les 
mettre  sur  la  voie  d'élever,  chacun  de  leur  côté,  des 
prétentions  qui  seraient,  ou  absolument  impossibles, 
ou  extrêmement  difficiles  à  concilier  les  unes  avec  les 
autres?  Avec  quelle  facilité  ne  pourrait-il  pas  arriver 
que  tous  ces  souverains  ou  une  grande  partie  d'entre 
eux  se  missent  à  se  faire  la  guerre  les  uns  aux  autres 
à  l'effet  de  parvenir,  par  le  moyen  de  cette  dernière 
raison  des  rois,  à  résoudre  la  question  de  savoir  aux- 
quels d'entre  eux  les  pommes  de  discorde  dont  il 
s'agit  devraient  être  adjugées?  Avec  quelle  facilité 
ne  pourrait-il  pas  arriver  que  cette  guerre  se  pro- 
longeât pendant  un  espace  de  temps  considérable ,  et 
qu'elle  ruinât  de  fond  en  comble  et  décimât  les  popu- 
lations qui  couvriraient  le  sol  de  l'Europe?  Enfin,  avec 
quelle  facilité  ne  pourrait-il  pas  arriver  que  l'un  des 
résultats  auxquels  aboutirait  cette  même  guerre ,  fût 
de  dépouiller  à  tout  jamais  une  bonne  partie  des  souve- 
rains, dont  l'ensemble  constituerait  alors  le  corps  ger- 
manique, du  rang  suprême  qui  aurait  formé  jusque-là 
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la  splendeur,  l'agrément  et  les  délices  de  leur  existence? 

Il  est  conseillé  aux  habitants  de  l'Europe  de  se 
représenter  quel  affreux  malheur  ce  serait  pour  eux 
de  séjourner  eux-mêmes  et  de  voir  séjourner  les 
objets  de  leur  plus  tendre  affection  dans  le  sein  de 
contrées  qui  seraient  des  théâtres  de  carnage,  de 
dévastationet  de  désolation,  et  puisque,  d'un  côté,  ils 
ont  devant  eux  la  perspective  d'être  frappés  de  ce 
malheur,  dans  le  cas  où  l'extinction  de  la  famille 
royale  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  viendrait  à  s'opé- 
rer de  leur  temps,  et  puisque,  d'un  autre  côté,  il  leur 
a  été  exposé  et  démontré  que  cette  extinction  est 
prédite  dans  la  prophétie  du  frère  Hermann,  comme 
devant  s'accomplir  dans  la  personne  de  Sa  Majesté  le 
roi  de  Prusse  aujourd'hui  régnant,  dans  le  cas  où  il 
ne  se  ferait  pas  catholique,  il  leur  est  conseillé  de  se 
livrer,  de  concert  les  uns  avec  les  autres,  avec  le  soin 
le  plus  attentif  et  le  plus  assidu,  à  l'examen  de  la 
question  de  savoir  s'il  est  vraisemblable  ou  s'il  ne 
l'est  pas,  que  cette  même  prophétie  du  frère  Hermann 
soit  d'inspiration  divine. 

Je  ne  saurais  trop  le  repéter  :  la  religion  protestante 
n'enseignant  point  que  l'on  ne  puisse  pas  parvenir 
au  salut  éternel  dans  la  religion  catholique ,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  l'inspiration  divine  de  la  prophétie 
du  frère  Hermann  soit  mathématiquement  certaine  ; 
il  suffit  qu'elle  soit  vraisemblable  à  un  très-haut  degré, 
pour  que  la  démarche  d'embrasser  la  religion  catho- 
lique soit  commandée  par  la  prudence  religieuse  à 
tous  les  protestants  de  l'univers ,  et  pour  qu'elle  le 


—  292  — 

soit  tout  à  la  fois  par  la  prudence  religieuse  et  par  la 
prudence  mondaine  à  tous  les  protestants  de  l'Europe , 
et  particulièrement  aux  princes  de  la  famille  royale 
de  Prusse. 

L'union  fait  la  force.  L'Église  catholique  a  besoin 
d'être  forte,  pour  ne  pas  essuyer  de  trop  désas- 
treuses défaites  ;  pour  remporter,  au  contraire,  d'écla- 
tantes victoires  dans  la  lutte  qu'elle  soutient  conti- 
nuellement contre  les  Églises  chrétiennes  qui  sont 
séparées  de  communion  d'avec  elle. 

L'union  fait  la  force.  Toutes  les  Églises  chré- 
tiennes ont  besoin  d'être  fortes  pour  résister  avec 
efficacité  à  l'influence  pernicieuse  du  philosophisme , 
du  rationalisme  ,  de  l'impiété ,  de  l'immoralité ,  de  la 
perversité  et  de  l'incrédulité. 

L'union  fait  la  force.  Les  hommes  à  principes  et  à 
sentiments  conservateurs,  qui  ne  veulent  pas  que 
l'ordre  social  soit  bouleversé ,  ont  besoin  d'être  forts 
pour  déjouer  les  machinations  que  mettent  sans  cesse 
en  œuvre  les  hommes  à  principes  et  à  sentiments  de 
destruction ,  pour  arriver  à  ce  bouleversement. 

L'union  fait  la  force.  Les  souverains  ont  besoin  que 
les  hommes  à  principes  et  à  sentiments  conserva- 
teurs ,  qui  veulent  que  leurs  trônes  s'affermissent  et 
demeurent  solidement  et  inébranlablement  assis , 
soient  forts ,  pour  qu'il  soit  mis  des  empêchements 
invincibles  à  ce  que  les  hommes  à  principes  et  à  sen- 
timents de  destruction  ne  réussissent  à  tenir  ces 
trônes  dans  un  état  continuel  de  vacillation ,  et  ne 
finissent  parles  faire  crouler  et  les  réduire  en  poudre. 
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L'union  fait  la  force.  Les  peuples  ont  besoin  d'être 
forts  pour  contraindre,  non  par  des  révoltes  à  main 
armée,  mais  par  une  attitude  majestueuse,  imposante 
et  formidable,  les  gouvernements  à  rentrer  ou  à 
continuer  de  marcher  dans  les  voies  de  la  justice  et 
de  la  modération,  à  s'abstenir  d'accabler  leurs  subor- 
donnés d'impôts  exorbitants,  et  à  satisfaire  aux  be- 
soins et  aux  vœux  légitimes  des  populations. 

L'union  fait  la  force.  Les  nations  chrétiennes 
peuvent  d'un  moment  à  l'autre  avoir  besoin  d'être 
fortes  pour  repousser  avec  un  succès  assuré  les 
assauts  qui  pourraient  leur  être  livrés  par  un  Mé- 
hémet-Ali  ou  par  un  Ibrahim-Pacha  ,  qui ,  après 
s'être  installé  à  Constantinople ,  dans  le  rôle  de 
Pépin  d'Héristal ,  de  Charles  Martel  ou  de  Pépin  le 
Bref,  rallierait  peut-être  sous  ses  drapeaux  toutes 
les  sectes  mahométanes ,  et  attirerait  peut-être  sous 
ces  mêmes  drapeaux  (hélas!  il  faut  bien  en  admettre 
la  possibilité)  une  partie  assez  considérable  des 
chevaliers  d'aventure  indifférentistes  en  matière  de 
religion,  dont  le  sol  de  l'Europe  chrétienne  four- 
mille de  nos  jours ,  assauts  qui  pourraient  aboutir , 
si  les  chrétiens  étaient  alors  divisés ,  comme  ils  le 
sont  aujourd'hui  ,  en  Églises  dissidentes ,  à  ense- 
velir sous  de  communs  décombres  tous  les  cultes 
chrétiens  sans  distinction,  tous  les  trônes  occupés  par 
des  princes  observateurs  de  ces  cultes ,  toutes  les 
institutions  dans  lesquelles  certains  peuples  voient  le 
gage  et  la  garantie  de  leurs  libertés  et  leur  abri 
contre   le  despotisme  et  la   tyrannie,   et  tous  les 
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inestimables  avantages  dont  une  civilisation  aussi 
avancée  que  la  nôtre  fait  jouir  les  heureux  mortels 
qui  y  sont  parvenus. 

L'union  fait  la  force.  Les  nations  chrétiennes  de 
l'Europe,  autres  que  la  nation  russe,  peuvent  d'un  mo- 
ment à  l'autre  avoir  besoin  d'être  fortes ,  pour  ne  pas 
être  courbées  sous  le  joug  de  ce  colosse  moscovite , 
de  jour  en  jour  plus  menaçant  pour  elles  5  croissant 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  en  ascendant,  en  pré- 
pondérance et  en  fierté ,  particulièrement  formidable 
à  l'égard  des  autres  peuples  de  notre  partie  du  monde, 
par  la  certitude  qui  lui  est  acquise  que  nuï  d'en- 
tre eux  ne  peut  l'entamer  que  d'un  seul  côté ,  c'est-à- 
dire  ,  de  celui  qui  leur  fait  face  à  tous ,  et  redoutable 
pour  eux  tous  au  plus  haut  degré,  par  le  régime  des- 
potique qu'il  fait  subir,  par  la  rudesse  des  mœurs  et 
le  caractère  farouche  et  sauvage  d'une  grande  partie 
des  individus  dont  se  composent  ses  armées ,  et  par 
les  terribles  châtiments  du  knout  et  de  l'exil  en 
Sibérie ,  qu'il  tient  à  sa  disposition. 

L'union  fait  la  force.  Quand  les  habitants  de  l'Eu- 
rope qui  gémissent,  s'affligent  et  s'indignent  du  joug 
de  fer  qui  pèse  sur  les  Polonais ,  seront  forts  de  leur 
union  dans  la  profession  d'un  seul  et  même  culte 
religieux,  ils  demanderont  que  ce  joug  soit  brisé ,  ou 
tout  au  moins  notablement  allégé,  et  si  c'est  un 
refus  qui  descend  du  trône  moscovite  en  réponse  à 
cette  demande ,  ils  se  lèveront  tous  ensemble  comme 
un  seul  homme  ;  ils  se  riront  des  nuées  de  Russes ,  de 
Cosaques ,  de  Baskirs  et  de  Calmouks ,  que  l'auto- 
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crate  voudra  leur  opposer ,  et  ce  sera  dans  son 
Kremlin  ou  dans  son  palais  de  Pétersbourg ,  qu'ils 
iront  en  triomphateurs  signer  le  traité  qui  procla- 
mera ou  stipulera  l'entier  affranchissement,  ou  tout 
au  moins  l'émancipation,  dans  de  très-larges  limites, 
de  l'infortunée  Pologne.  Il  se  sera  élevé  un  nouvel 
Urbain  H  et  un  nouveau  Pierre  l'Ermite;  une  nou- 
velle devise  :  Diex  el  volt  (Dieu  le  veut)  aura  brillé 
sur  les  vêtements  d'un  million  de  croisés,  et  la  Yistule 
aura  vu  s'opérer  sur  ses  bords  des  merveilles  du 
même  genre  que  celles  qui  ont  rendu  à  jamais  mé- 
morable sur  les  rives  du  Jourdain  la  dernière  année 
du  xie  siècle  de  notre  ère. 

L'union  fait  la  force.  Lorsque  les  habitants  de 
l'Europe,  qui  apprécient  à  sa  juste  valeur  ce  qu'il  y  a 
de  préjudiciable  et  de  dangereux  pour  les  nations  de 
cette  partie  du  monde,  autres  que  la  nation  russe,  à  ce 
que  le  souverain  de  cette  dernière  nation  soit  exclu- 
sivement à  toute  autre  puissance  en  possession  du 
droit  de  protection  sur  celles  d'entre  les  provinces 
turques  qui  sont  arrosées  par  le  Danube,  seront  forts 
de  leur  réunion  dans  la  profession  d'un  même  culte 
religieux,  ils  déclareront  vouloir  que  ce  droit  de 
protection  soit  partagé  entre  les  deux  empereurs  de 
Russie  et  d'Autriche,  et  il  faudra  bien  qu'à  cet  égard 
leur  volonté  s'accomplisse. 

L'union  fait  la  force.  Lorsque  les  habitants  de 
l'Europe ,  qui  apprécient  à  sa  juste  valeur  le  désa- 
vantage qu'il  y  a  pour  les  nations  de  l'Europe ,  autres 
que  la  nation  turque,  à  ce  que  le  passage  des  Dardanelles 
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ne  soit  point  ouvert  à  leurs  navires,  seront  forts  de 
leur  réunion  par  la  profession  d'un  même  culte 
religieux,  ils  demanderont  que  l'ouverture  de  ce 
passage  soit  accordée  une  fois  pour  toutes  à  ces 
navires,  et  le  souverain  de  la  Turquie  se  livrera  à 
de  salutaires  réflexions  sur  les  inconvénients  qui 
pourraient  résulter  pour  lui  de  ce  qu'il  refuserait 
d'acquiescer  à  cette  demande  et  prendra  la  sage 
détermination  d'y  donner  son  acquiescement. 

L'union  fait  la  force.  S'il  arrive  un  jour  que  le 
souverain  de  la  Turquie  soit  conduit  par  des  compli- 
cations politiques  d'une  nature  ou  d'une  autre  à  la 
détermination  de  transférer  ses  pénates  et  sa  Sublime 
Porte  dans  la  partie  asiatique  de  son  empire ,  et  qu'à 
la  même  époque  les  habitants  de  l'Europe,  autres 
que  ceux  qui  appartiendront  à  la  nation  russe,  soient 
forts  de  leur  réunion  dans  la  profession  du  culte 
catholique,  ils  déclareront  vouloir  que  ce  soit  un 
prince  bavarois,  ou  saxon,  ou  polonais,  ou  prussien, 
ou  autrichien,  et  non  pas  un  prince  russe,  sur  le 
front  duquel  soit  posée  dans  la  mosquée ,  redevenue 
alors  Église  de  Sainte-Sophie ,  par  un  archevêque  ou 
évêque  catholique,  la  couronne  royale  ou  impériale 
de  Constantinople ,  et  il  faudra  bien  qu'à  cet  égard 
leur  volonté  s'accomplisse. 

L'union  fait  la  force.  Lorsque  les  habitants  de 
l'Allemagne ,  qui  s'affligent  de  voir  leur  patrie  sou- 
mise à  des  lois  qui  mettent  d'importunes  entraves  à 
la  liberté  de  la  presse ,  seront  forts  de  leur  réunion 
dans  la  profession  d'un  même  culte  religieux ,  ils 


—  297  — 

demanderont  une  liberté  raisonnable  de  cette  même 
presse,  et  ils  l'obtiendront.  Ils  l'obtiendront,  parce 
que  leurs  souverains  ne  se  feront  pas  illusion  sur  les 
inconvénients  auxquels  ils  s'exposeraient  en  la  leur 
refusant.  Ils  l'obtiendront,  en  outre,  parce  que  ces 
mêmes  souverains  sauront  reconnaître  qu'ils  n'expo- 
seront la  solidité  de  leurs  propres  trônes  à  aucun 
danger  en  la  leur  accordant. 


EXTRAIT 


DU  NUMERO  DU  MOIS  DE  SEPTEMBRE  1828, 
DU  JOURNAL  MENSUEL  L'ÉCLAIR. 


«  Cette  prophétie  (la  prophétie  du  frère  Hermann), 
dit  l'éditeur,  a  été  publiée  en  1723,  dans  la  Prusse 
savante,  par  Lilienthal.  S'il  en  est  ainsi,  les  prédic- 
tions d'Hermann  sont  certainement  surnaturelles. 
Nous  engageons  nos  lecteurs  à  s'en  convaincre.  Ils 
seront  émus  d'admiration.  » 


NOTE  SUPPLÉMENTAIRE 


SUR    LE    VEItS   9i. 


Ainsi  que  je  l'ai  exposé  plus  haut,  deux  d'entre  les 
neuf  assassins  du  père  Thomas  ont  été  enlevés  de  ce 
monde  par  des  genres  de  mort  qui  ont  opéré  l'accom- 
plissement des  mots  morte  piandum  (qui  doit  être 
expié  par  la  mort)  du  vers  94.  Nous  sommes  présen- 
tement dans  la  nécessité  de  regarder  comme  une 
chose  incertaine  la  manière  dont  la  vie  des  sept  com- 
plices encore  vivants  de  ces  deux  malfaiteurs  se  ter- 
minera. Nous  devons,  vu  l'impénétrabilité  des  desseins 
de  Dieu,  pour  ce  qui  concerne  les  choses  à  venir  qui 
ne  nous  ont  pas  été  dévoilées  par  ses  ordres,  re- 
garder   comme   possible    que    ces    sept   individus 
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meurent  tranquillement  de  maladies  dans  leur  lit; 
nous  devons  également  regarder  comme  possible 
que  ce  soient  des  morts  violentes  ou  tragiques  qui 
viennent  les  frapper.  Ce  n*est  pas  tout.  Il  y  a  égale- 
ment nécessité  pour  nous  de  regarder  comme  pos- 
sible que  les  mots  du  vers  94,  morte  piandum, 
soient  seulement  destinés  à  menacer  les  auteurs 
de  l'assassinat  du  5  février  1840,  encore  vivants, 
de  morts  violentes  ou  tragiques ,  pour  le  cas  où  ils  ne 
feraient  point  pénitence  de  cet  horrible  forfait  com- 
mis par  eux.  C'est  là  une  conséquence  inévitable  de 
la  réserve  que  Dieu  s'est  faite  de  toute  éternité ,  ainsi 
que  je  l'ai  constaté,  de  la  faculté  d'adresser  à  ses 
créatures  humaines,  d'une  manière  détournée  et  sous 
la  forme  de  prédictions ,  toutes  et  quantes  fois  que 
cela  lui  conviendrait,  des  menaces  conditionnelles.  Et 
il  faut  conclure  de  là  :  1°  que  j'exercerais  éventuel- 
lement un  acte  de  bienfaisance  envers  les  susdits  sept 
meurtriers  du  père  Thomas  encore  vivants,  en  pu- 
bliant le  présent  écrit  ;  2°  que  le  gouvernement  royal 
prussien  exercerait  éventuellement  un  acte  de  même 
espèce  envers  les  mêmes  individus,  si,  après  que 
cet  écrit  aurait  été  imprimé ,  il  prenait  les  mesures 
convenables  pour  qu'il  en  fût  transmis  des  exem- 
plaires aux  consuls  des  puissances  chrétiennes ,  rési- 
dant à  Damas;  3°  que  ces  consuls  exerceraient 
éventuellement  un  acte  de  même  espèce  envers  les 
mêmes  individus,  s'ils  faisaient  ce  qui  dépendrait 
d'eux  pour  que  ces  individus  acquissent  la  connais- 
sance du  contenu  de  cet  écrit  ;  et  enfin  4Q,  que  le 


—  303  — 

gouvernement  royal  prussien  se  chargerait  éventuel- 
lement, sous  les  rapports  qui  se  rattachent  à  remploi 
qu'a  fait  le  frère  Hermann,  dans  son  vers  94,  de  ces 
mots  :  morte  piandum ,  d'une  fâcheuse  responsabilité 
devant  Dieu ,  s'il  m'interdisait  tout  à  la  fois  de  mettre 
en  circulation  mon  écrit  dans  les  pays  prussiens ,  et 
d'opérer  cette  mise  en  circulation  dans  les  pays 
étrangers  à  la  Prusse,  puisque  ce  serait  là,  de  sa  part, 
en  d'autres  termes ,  mettre  éventuellement  obstacle , 
en  tant  que  cela  dépendrait  de  lui,  à  ce  que  des 
desseins  de  miséricorde  que  Dieu  aurait  conçus  rela- 
tivement à  certaines  d'entre  ses  créatures  humaines 
fussent  accomplis. 

L'assassinat  du  o  février  1840  est  sans  contredit 
une  action  horrible  et  exécrable  ;  mais  que  sommes- 
nous  pour  mettre  des  bornes  à  la  miséricorde  divine, 
pour  décider  dans  notre  sagesse  imaginaire  qu'il 
serait  absolument  certain  que  Dieu  ne  voudrait  point 
pardonner  cette  action  aux  abominables  scélérats  qui 
l'ont  commise,  alors  même  qu'ils  se  mettraient  en 
devoir  d'en  faire  une  sincère  pénitence? 


CONCLUSION. 


Plus  d'une  centaine  de  prédictions  d'événements 
ou  de  circonstances  d'événements,  faites  par  le  frère 
Hermann,  se  sont  accomplies.  Ce  serait  une  chose 
inouïe  depuis  que  le  monde  est  monde ,  qu'une  pro- 
phétie vérifiée  dans  un  si  grand  nombre  d'articles,  ne 
l'eût  pas  été  dans  tous  ses*  articles  sans  exception.  Il 
est,  par  cette  raison,  vraisemblable  que  le  vers  95  de 
la  prophétie  de  ce  religieux  s'accomplira.  Il  est  vrai- 
semblable que  son  accomplissement  amènera  celui  de 
ces  mots  du  vers  95  :  Le  pasteur  recouvre  son  trou- 
peau, d'abord  de  telle  manière  que  les  protestants  de 
la  Prusse  se  réuniront  à  l'Église  catholique,  et  ensuite 
un  peu  plus  tard,  de  telle  manière  que  ceux  de  toute 
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l'Europe  en  feront  autant  à  leur  exemple.  Il  est  vrai- 
semblable que  l'œuvre  du  pieux  cénobite  de  Lehninn 
sera  l'instrument  miraculeux  dont  la  sagesse  divine 
aura  résolu  de  se  servir  pour  opérer  l'accomplisse- 
ment de  la  prédiction  évangélique  qui  est  exprimée 
par  ces  paroles  :  II  n'y  aura  plus  qu'un  troupeau  et 
un  pasteur. 

Que  les  habitants  de  la  terre  se  tiennent  donc  atten- 
tifs aux  événements  qui  vont  se  passer  sur  le  sol  de 
la  Prusse ,  dans  le  cours  de  l'avenir  que  nous  avons 
aujourd'hui  devant  nous,  et  parmi  lesquels  on  peut 
voir  figurer  d'un  moment  à  l'autre ,  ceux  qu'il  fau- 
drait pour  vérifier  le  vers  93  du  frère  Hermann.  Qu'ils 
se  préparent  à  contempler  la  grande  scène  du  renver- 
sement du  protestantisme,  du  haut  de  l'un  des  trônes 
les  plus  brillants  de  la  chrétienté,  et  puisque,  suivant 
des  oracles ,  déjà  revêtus  à  un  degré  des  plus  frap- 
pants d'un  caractère  merveilleux,  cet  événement 
doit  s'exécuter,  ou  par  la  conversion  de  la  famille 
royale  de  Prusse  à  la  religion  catholique,  ou  par  d'af- 
freux malheurs  qui  viendraient  à  fondre  sur  elle, 
que  tous  les  amis  de  cette  illustre  famille ,  que  tous 
ceux  d'entre  les  mortels  qui  s'intéressent  à  son  sort, 
fléchissent  les  genoux ,  qu'ils  lèvent  les  mains  vers  le 
ciel,  et  y  fassent  monter  les  plus  ferventes  prières, 
pour  que  ce  soit  le  premier  de  ces  deux  modes  d'exé- 
cution et  non  pas  le  second  qui  vienne  ranger  défini- 
tivement, incontestablement  et  irrévocablement,  l'au- 
teur des  oracles  dont  il  s'agit,  parmi  les  prophètes 
de  vérité. 
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Que  les  habitants  catholiques  cte  la  terre  se  tiennent 
attentifs  aux  événements  qui  vont  se  passer  sur  le 
sol  de  l'Europe ,  dans  le  cours  de  l'avenir  que  nous 
avons  aujourd'hui  devant  nous ,  et  parmi  lesquels  on 
peut  voir  figurer  d'un  moment  à  l'autre ,  celui  qu'il 
faudrait  pour  vérifier  cette  prédiction  évangélique  : 
II  n'y  aura  plus  qu'un  troupeau  et  un  pasteur.  Qu'ils 
se  préparent  à  contempler  le  grand  spectacle  de  l'abo- 
lition de  l'un  des  schismes  les  plus  funestes  qui  aient 
divisé  et  déchiré  la  chrétienté;  de  l'abolition  d'un 
schisme  qui  divise  et  déchire  la  chrétienté  depuis 
plus  de  trois  cents  ans  ;  qu'ils  se  préparent  à  contem- 
pler le  grand  spectacle  de  la  réintroduction  des  brebis 
égarées  par  les  séductions  de  Luther  et  de  Calvin  , 
dans  le  bercail  de  l'Église  catholique,  dans  ce  fortuné 
bercail  auquel  toute  séduction  doit  être  à  jamais  étran- 
gère, et  qu'ils  s'apprêtent  à  faire  retentir  les  airs  dans 
l'enceinte  des  temples  consacrés  à  la  Divinité  et  hors 
de  cette  enceinte,  des  cantiques  d'allégresse,  de  jubi- 
lation et  d'actions  de  grâce ,  par  lesquels  un  si  heu- 
reux changement  dans  les  destinées  des  nations  qui 
croient  en  Jésus-Christ,  sera  digne  d'être  célébré. 


APPENDICE. 


La  promotion  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  à  la 
dignité  de  roi  de  Germanie ,  supposé  qu'elle  vienne  à 
s'effectuer,  fera  perdre  à  Sa  Majesté  l'empereur  d'Au- 
triche la  prérogative  utile  et  glorieuse,  qui  consiste  en 
ce  que  le  ministre  qu'il  délègue  pour  le  représenter 
à  la  diète  de  Francfort-sur-le-Mein ,  est  revêtu  du  ca- 
ractère de  président  de  cette  diète.  Lorsque  la  pénible 
résolution  de  lui  faire  subir  cette  perte,  afin  d'obéir  à 
l'ordre  exprimé  par  la  seconde  moitié  du  vers  95  du 
frère  Hermann,  aura  été  prise,  ce  sera  une  chose 
désirable  pour  lui,  qu'il  lui  soit  offert,  pour  lui  en 
adoucir  l'amertume,  une  compensation  qui  soit  de 
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nature  à  le  satisfaire.  D'un  autre  côté,  il  sera  désirable 
à  cette  époque  pour  tous  les  souverains  de  l'Italie , 
autres  que  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche,  comme 
ce  l'est  dès  à  présent,  qu'ils  forment  entre  eux  et 
conjointement  avec  cet  empereur,  une  confédération 
analogue  à  celle  qui  unit  aujourd'hui  les  souverains 
de  l'Allemagne.  Eu  égard  à  ces  deux  sujets  de  con- 
sidérations respectifs ,  il  est  conseillé  aux  susdits 
souverains  de  la  péninsule  italique,  pour  le  cas  où  la 
promotion  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  à  la  dignité 
de  roi  de  Germanie  viendrait  à  avoir  lieu,  de  témoi- 
gner à  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche  le  plus  vif 
désir  imaginable,  que  cette  espèce  de  confédération 
dont  je  viens  de  parler  s'opère  entre  eux  et  lui,  et 
qu'il  veuille  accepter  îa  dignité  d'en  être  le  chef.  Il 
est  conseillé  à  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche, 
pour  le  cas  où  ce  désir  lui  serait  témoigné  par  les 
souverains  en  question,  de  ne  faire  aucune  diffi- 
culté d'y  donner  son  acquiescement;  il  lui  est  con- 
seillé de  se  remettre,  aussitôt  après  qu'il  en  aurait  usé 
ainsi,  en  possession  du  titre  honorifique  de  roi  des 
Romains,  qui  a  été  jadis  un  accompagnement  de  la 
dignité  de  chef  de  la  Confédération  germanique ,  et 
qui ,  par  cette  raison ,  pourrait  à  merveille ,  sans  cho- 
quer qui  que  ce  soit,  en  constituer  un  de  la  dignité 
de  chef  de  la  confédération  italienne.  Il  est  conseillé, 
pour  le  cas  où  cette  dernière  confédération  viendrait 
à  recevoir  l'existence ,  à  tous  les  souverains  dont  elle 
se  composerait,  de  choisir  pour  son  Francfort-sur-le- 
Mein,  pour  le  lieu  des  assemblées  et  des  délibérations 
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de  la  diète  que  constituerait  la  réunion  de  leurs 
députés ,  et  pour  le  lieu  du  couronnement  de  leur 
auguste  chef,  la  ville  de  Milan  ;  il  leur  est  conseillé  de 
statuer  que  chaque  futur  roi  des  Romains  devra  quel- 
ques jours  ou  quelques  semaines  après  son  avène- 
ment à  cette  dignité,  recevoir  l'onction  religieuse, 
destinée  à  la  sanctifier,  des  mains  du  souverain  pon- 
tife de  l'Église  catholique,  dans  la  cathédrale  de  cette 
même  ville  de  Milan. 


FIN. 
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